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AVERTISSEMENT. 


I/eCTit que je publie n’est autre diose (]ue le tiré à part de \' Introduc- 
tion des deux jireinicrs volumes du grand ouvrage que j'ai entrepris de 
concert avec M. de Witte, et qui a pour titre : Elite des Monuments 
léramographiqucs. 

M. de VVitte m’a permis de mettre mon nom seul en tète de ce tiré h 
part. Non que ses ])iéeieux conseils et son active coo|>eration aient 
manqué à cette partie de notre commun travail; mais ici renchaîne- 
ment des ide'es, le choix des preuves, et la nature des conelusions m’ap- 
partiennent plus- particulièrement, et il est juste c|ue j’en assume la res- 
|K>nsabilité distincte aux yeux du public. 

Au reste la séparation momentanée de deux noms que les antiquaires 
sont habitués à voir paraître ensemble, a cela pour moi de précieux, 
(|ue j’y trouve l’occasion d’exprimer un sentiment qui trouverait ailleurs 
dinicilement sa place. Je m’estime heureux de j>ouvoh' rendre ainsi un 



iv AVERTISSEMENT. 

Iiomiiiage de reconnaissance et d'.affection an coin|iagnon et au soutien 
de nia (leiiscf. 

Il faut vraiment aimer la science pour mériter d’obtenir une assis- 
tance aussi fidèle et aussi désintéressée. J ignore jusqu'à quel degré je 
me suis rendu digne d’une telle faveur : mais en tout cas la réeom|H*nse 
evcèdc !<• mérite. 
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INTRODUCTION 


A rÉTUDE DES VASES PEINTS. 


CHAPITKE PREMIER. 

OBSF.BVATIOPiS PRKUMINaIRES. 

Les vases antiques oi-nè> He peintures, longtemps connus sous la clénomina- i. piscui,^, 
lion inexacte de vases étrusques, constituent la classe de monuments la plus**"' P"*™" 

^ celle ëfudr, 

nombreuse, après celle des médailles; et, par un étrange contraste, il n’en est 
aucune sur laquelle les écrits des anciens nous aient laissé moins de leiiseigne- 
ments. On peut évaluer à cinquante mille au moins le nombre des vases peints 
qui ont été successivement découverts depuis deux siècles, et dont vinf;i mille 
environ onf piis place dans les collections publiques de l'Europe; ces mon'u- 
menls ont été l’objet d’un grand nombre de travaux, dans lesquels on les a envi- 
sagés soit isolément , soit dans leur ensemble; aucun des savants les plus distin- 
gués, depuis Lanzi et AVinckelmann jusqu’à Boeckh et K. 0. Miiller, n’a jugé 
indigne de son attention les problèmes compliqués que présente l’étude des 
vases peints; et, malgré tant d’efforts et de lumièi-es, il ne nous est possible 
d’affirmer aujourd’hui rien de rigoureusement certain, ni sur la patrie, ni sur 
l’épo<|ue de ces monuments, ni sur l'usage auquel on les avait consacrés, ni 
enlin sur l’intention qui a dicté les peintures dont ils sont ornés. 

Il y a quinze ans, le problème paraissait plus piès de sa solution qu’aujoui- 
d’hui, au moins quant aux deux premières des quatre questions que nous venons 
de poser : on ne doutait plus guère de l’origine exclusivement grecque des vases 
peints; on paraissait généralement disposé à leur assigner pour patrie le.s pays 
mêmes où on les découvre habituellement; on préjugeait l’âge de chacun de 
ces monuments d’après le style et le caractère des peintures ; en même temps 
on laissait indécise la question de destination et d’usage, et quant à l’expbca- 
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IM’KODIJCTION 


tiou des sujets, riprès une pix'libalioii de ceux cjui se luttachciit par des signes 
«■ertains à l'histoire mythologique, soit des dieux, soit des hëros, les plus sages 
se taisaient sur le leste et l’abandonnaient à rinvestigalion aventuieuse et sans 
base des plus hardis et des moins expérimentés. 

A dater de 1829, la face de cette partie de la science n’a plus été la même : 
la découverte dans la néci-opolc d’une ville étrusque, U peine menlionuée dans 
l’histoire, de plus de six mille vases, les plus beaux, les plus intéressants, si un 
les considère en masse, qui eussent jiis(|u’alors paru, a produit ce résultat tout 
à fait incspéiT. Par suite de l’étude des vases trouvés dans les fouilles de 
Vuici , les termes du pi’Ogrè.s obtenu jusqu’ici ont complètement changé a les 
questions i|ui paraissaient presque résolues se sont enveloppées de nou- 
velles ténèbres; celles dont ou désespéi-ait d’atteindre l'issue ont marché au 
contraire avec une rapidité étonnante. Aujourd’hui il n'y a plus, parmi les 
jieintuies de vases, qu’un petit nombre de sujets qui échappent aux efforts de 
la science; la question d’usage, intimement liée avec celle de l’intelligence des 
sujets, doit évidemment participer au même pnrgrès; mais quant à la patrie des 
vases, quant à réi>oquc de leur fabrication , la découverte de tant de monuments 
du premier oixire, de travail évidemment grec, dans une localité purement 
étrusque, où aucune tradition historique ne conduit à supposer l’existence d’une 
population grecque , a jeté tous les savants modernes , sans exception , dans une 
jierpicxilé dont aucun ne peut se vanter il'étre sorti, non-seulement à la 
satisfaction des autres, mais encore à la sienne propre. En même temps, ou a 
dù mettre en doute l’infaillibilité de la règle de critique, suivant laquelle l’ége 
cora(Kiralif des peintures se déduisait du style et du caractère de l’exécution; des 
argumeiiLs irrécusables ont donné la preuve qu’aux époques les plus florissantes 
de l'art on avait, dans un grand nombre de monuments, simulé l’imperlection 
des procédés et l’inexpérience du dessin qui appirtiennent aux épocjucs primi- 
tives; on a dù convenir que les Grecs avaient eu leur passion pour le goût 
archtiique , de même qu’aujourd’hui beaucoup de personnes manifestent une 
prtfféi-ein-e pour le gothique. Dès lors la classificalion précédemment admise a 
été sapée dans sa Ijase, et l’on a pu désespérer de trouver le moyen de distinguer 
\' nrchnique réel de Vaix'haiqiie J'imitai ton. 

Il Opiiiioiu ^oti-e but n’est point de retracer ici l’histoii-c complètcdesopinioiisaux- 
quelles l'élude des vases peints a ilonné naissance, depuis l’é/rMscomanic des 
r*'*'"*. üempsler, des Gori, des Passerl, jusqu’aux travaux bien auti-emciit satisfaisants 
d'un critique qui, quoique devenu To.scan par adoption, sut se mettre si 
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A L’fiTIJDE DES VASES PEINTS. . 3 

l’abri des préjugé nationaux. L'ouvrage fort court de Lanzi(i), sur les f'ases 
lUriisques , a fait véritablement éporjue dans la suite de ces recherches; les éru- 
dits <|ui ont traité postérieurement la même question n’ont ajouU' que peu de 
choses aux déductions ingénieuses, aux raisonnements solides qui dUtinguent 
l'opuscule de Lanzi. Cependant nous ne doutons pas que l'apparition des vases 
de Vuici n'eût embarrassé le jugement et troublé la confiance du docte Jésuite; 
et quant aux successeurs de Lanzi, avec toute leur expérience et leur sagacité, 
ils n'ont pu encore résoudre la diirieiiltr que .soulève la production d'un fait 
aussi extraordinaire, en l’absence de pres<|ue tout témoignage littéraire et 
liistoricpie. Toutefois, l’activité cau.sée par les obstacles mêmes (jue ren- 
contrait la critique ne pouvait être et n'a point été, en elfet, inutile ii la 
science; des vives contestations auxquelles ont pris jârt les antiquaires les 
plus renommés de notre siècle, et dont nous avons été témoins depuis douze 
ans, .sont résultés des faits précieux , des données d'une haute importance; cl s'il 
nous est permis, aprt-s tant d’habiles érudits, de contribuer d'une manière 
quelque peu efficace à la solution d’nn si grave problème, nous le devrons sans 
doute au soin qu’ont pris nos devanciers de recueillir et de coordonner tous les 
éléments de la question. 

.Nous avons à peine be.soin d’ajouter ici t|ue, depuis la polcmi((ue occasionnée 
par lesdécouvcriesde Vuici, la question particulière aux vases de cÆtte localité est 
devenue celle de cette classe de munumenis tout entière. On s’est aperçu cpi'on 
ne pouvait rien dire de positif sur l’origine des tiésors trouvés dans la nécmpole 
étrusque, sans les comparer avec les produits analogues des autres conttées ; de 
cette comparaison est résulté un remaiiieniciit général des éléments du problème 
qui n’a laisse rien d’intact de ce qui avait été précédemment connu et discuté. 
La direction prise par les esprits dans cette circonstance devait être aussi la 
nûtre : nous l’avons fidèlement suivie. La recherche île l’origine des vases de 
Vuici était destinée à tenir une place importante dans notre élude ; mais nous 
ne pouvions le faire sans embiasser d’un même coup d’oeil les ramiricaliiins 
diverses de la céiamographie antique et .sans élemlie de plus eu plus notre cadie; 
en un mot , il nous fallait détiuire d’une discussion spéciale les ilonncc.s et les iojs 
qui régissent, dans sa généralité, un domaine déjà si vaste, et qui, selon toutes 
les probabilités, s’accnulra encore dans l’avenir. 


( I ) De' f'aji aniieht dipinti valgartnente etua- Il 1 . 3 , i o et <ui% . ; est le prenne t nui ait lo- 
matt etruerki V\ iijrkelntaiin f//lil. e/e fe/rt, iliqiié l’oriçine girwiuc des vases peints. 
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4 . IISTRODUCTION 

D»iis le coui's de ce liavail, nous aurons ù exauihier, soit des opinions 
exti'èmes, soit des hypothèses Inteiinédiaires et modérées. En présence d’un fait 
(|ui semblait rendre à l'Étrarie une prédominance dont on ne doutait pis il ÿ a 
un siècle , Y étruscomanie derait se manifester par queitjues symptâmes ; et , s’il y 
a i)uelqiic chose qui nous étonne , c’est qu’elle n’ait |»s trouvé de notre temps 
d’adeptes plus fervents et plus nombreux. Un homme, il est vrai, important 
par .son nom, son rang et pir le service matériel qu’il venait de rendre à la 
■si-iencc, se chai-gca de rajeunir les systèmes surannés qui assignaient à la civilisa- 
tion étnisque une antiquité fabuleuse, et en même temps la supiématie sur la 
civilisation grecque; mais il était trop évident que le prince de Canino n’avait 
ni une instruction ni un sentiment de critique proportionnés à des prétentions 
tout à fait avx;identelles. C’était beaucoup, sans doute, que ce don de la fortune qui 
avait réservé au propriétaire du sol de Canino une si riche moisson scientilique ; 
il ne s’ensuivait pas que le possesseur des vases dût en êtie le meilleur iqterprète. 
Aussi, révocation (i) qu’il tenta des fantômes dissipés par la critique de l^nri 
n’eut-elle aucun retentissement sérieux'; si, pendant quelque temps, un anti- 
qiiaire ' romain d’une certaine valeur (a) parut prêter aux rêves du prince 
l’appui de son érudition, on s’aperçut bientôt que cette manifestation sans 
portée avait son principe dans des motifs d’intérêt personnel, plus dignes 
de compassion que de colère ; et dans le jugement de tous ceux dont l’opinion 
pouvait eximpter pour quelque chose, la possession des richesses céramiques de 
Vulci resta, exclusivement et sans contestation, aux arts de la Grèce, directe- 
ment exercés par des Hellènes. 

Ce n’est donc pas sans étonnement tpi’on a vu se reproduire depuis quelque 
temps, dans divers ouvrages publiés en Italie , et notamment dans le traité sur 


(i) Voyez Calaloffo di scelle UHlichità ctrn- 
sche, \ ilcrb. 1824J; Muscutn élnu^ue de iMcten 
Bonaparte, prince de Ouuno, ViUri’b. i8ayi 
Kates ilru»mus du prince de Canina. Il n^a 
paru qtie deux livraisons de cf dernier ouvrais 
grand liv-fols Un extrait du Catalogue du prince 
de Canino n été impritiH* dan» lea Ann. deClnst 
arch. I, p. i 8 « Cl iBiv. Cf. Bull, de CIntt.' 
areh. l 8 zy, p. Go , cl deux Lettres du prince 
de Canino adressées à M. Gerhard daii» le Bull. 
i 8 ?- 9 i p. 1*3 cl p. Sur TouArage iuli- 
(iilé ; frases etrus<iues , voyez Bull. i83o, 
p. Ii{3 et 222 , 


(2) Ainafi, Sm vasi Rlruschi o Italo-Greei 
recentemente scoperti; EstrûUi dal Giamale Ar- 
radico di Ruma , 1829 e i 83 o. Cf. Bull, de 
tfnst. arch. i 83 o , p. 182 et «ilv. Fca, 
peu de temps avant mi mort, publia un ouvrage 
intitulé : Storia dei vast finili dipinli ehe da 
4^unttrv anni fa si irovano nelloSlato erèlesia- 
stieo, m quella parie ch*edelt aruica Etrurm, 
colla retazione delta Colonia IJdia che li fece 
fier piii secoli pnma det dominio dei Homam , 
Home f i 832 . 
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ÏÆs gr/tve des PP. Mai'chi et Tessieri , sinon des opinions excliuivement 
itallenne.s, an moins une reproduction mitigée des prétention» patriotiques qui 
ont décréilité les .meiens travaux de la science Toscane; cl même à certains 
égaixis la passion qui guide les auteurs d’un travail, d'ailleurs si important, a 
qucl({ue chose de plus extraordinaire que celle des érudits antérieurs k Lanzi : 
ce n’est plus l’Élriirie qui a précédé la Grèce dans la can-ière des arts, c'est 
Rome , c’est le Latium; encore un pas de plus, et toutes les traces de l’ancienne 
rudesse latine s’elTaoeraieut sous cette complaisante restauration ; il faudrait retaire 
riiistoire , et démentir le témoignage des Romains cux-mêiues sur leur barbarie 
primitive; la Grèce aurait été conquise, non-seulement par les armes, mais 
encore par Part des Romains ! 

Toutefois, quelque chimériques que soient les conclusions auxquelles con- 
duisent les raisonnements des doctes auteui's de V Æs grave, nous ne pouvons 
les passer sous silence, et cela par un motif plus favorable au fond qu’hostile 
aux réclamations du patriotisme italien. Personne n'a <Ie convictions plus arrêtées 
<|ue les nôtres sur la suprématie et la priorité de l'hellénisme, en ce cpii concerne 
les arts du dessin; mais, après que celte base a été solidement établie, tout n'est 
point é-clairei, et peiit clre dans le camp opposi', dans celui ipii renferme le» 
plus habiles critiques de notix; siècle , a-t-on fait la part li op petite k la culture 
en Italie des arts importés de la Grèce. La suite de cette élude fem connaiire la 
solution k laquelle nous nous sommes arrêtés sur ce point délicat de la question. 

Quoi qu’il en soit, nous devons d'abord exposer les diverses opinions auxquelles iv iiji »- 
a donné lieu la i-echcrchc de l’origine des monuments céramographiques dérou- 
verts h Vulci. Les avis sc sont partagés entre l’hypothèse d’une fabrique locale 
cl celle d’une importation étrangère. Les deux opinions extrêmes ont rencontré 
des partisans. En première ligne, il faut placer M. Millingen (i), auteur d'un 
système historique qui, s’il était adopté, renverserait tontes les idées (|u’on 
s’est faites Jusqu'à ce jour sur le berceau des Étrusejues, soit qu’à l’exemple 
d’Hérodote ( 2 ) et de Tacite (3) on assigne k ces peuples une origine lydienne et 
par conséquent asiatique , soit qu’en se rangeant parmi les disciples de 
Niebuhr, on fasse descendre la tribu martiale des Raseni des vallées supn ieiire» 

(1) On the la!< âiscwtriet in Etruna i830 i35i Dionrs. HalicRrn yfnt, Hoat. I,!'/; 
itnd 1834* (Uns \ci Tranjactiftn.* of the royal PhtI. in Romitl. 2S;Strah. V, |i. 219; Appiaii. 

SocUlf of LilrraUtrc f lom. 11. dt Reb. Pan. 6(>; Jitslin. XX, i ,7 ; Vfll. Palerr. 

(2) 1,94- Hift. Rom. I, 1 ; Sfrv. ad Virg. Æn. VIII, 

(3) Annal. IV, 55 Cf. Lyroplir. Catsandr. 4<J9. 
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lie la Nori<(iie. M. Mlllingen ne voit dans la population étrusque ou tyrrhén>eni>e 
(|it'ui)e fraction des Pélasges, pi-emiers habitants, ou au moins premiers con- 
ipirrants de l’Asie Mineure , de la Grèce et de l'Italie. A ces Pélasges sont venus 
se mélanger de très-bonne heure , dans des temps sur les(|uels l’histoire est 
muette, de purs Hellènes qiii leur ont communiqué une impulsion semblable à 
n-lle dont la Grèce proprement dite a été le théâtre. C’est par ce mystérieux 
canal d’une origine commune que s’est établie la communauté de culture qui 
nous surprend, (juand nous compai ons les vasesde la Grèce à ceux de la nécropole 
de Vulci. Dans l'Ëtrurie, comme dans le Latium et dans l’ancienne Opique, 
non -seulement les Grecs ont conservé et entretenu, suivant M. Millingen, 
les premières impressi ns de rhellénismc, mais encore les Pélasges ou Tyrrhé- 
iiiens sont devenus, par la culture de rintclligence et des arts, de véritables 
Hellènes. Si l’on admet donc ces prémisses, rien de plus naturel que l’identité 
immntcstable qui existe entre les monument.s de la Grèce et ceux île Voici, sons 
le rapport du dessin , de la langue , des coutumes et du choix des sujets. 

Ce système, nous ne sommes pas les premiers à le dire, a le grand inixmvénient 
de ne jjouvoir se concilier avec des faits que personne peut-être ne conteste 
aujourd’hui, il l'exception de M. Millingen , tels, par exemple, que la séparation 
absolue qui existe entre la langue des Étrusques et celles qui se rattachent au 
fonds commun dont le grec et le latin sont parallèlement sortis. Nous ajou- 
terons, pour notre compte particulier, que nous ne voyons pas trop comment 
accorder le système de M. Millingen avec les traces d’une inlliience directement 
asiatique, qui (clatent chaque jour davantage dans ceux des monuments de 
l’Élrurie auxi|ucls on peut assigner une époque reculée , traces qui ont rangé 
délinitivement à l’opinion d’Hérodote quelques-uns des antiipiaires les plus dis- 
tingués de notre temps. Nous nous verrions aussi avec ipielque regret obligés de 
renoncer à la distinction que Niebuhr a établie entre les Étrusques, qui compo- 
saient la tribu dominante, et les Pélasges Tyrrhéniens, qui, originairement 
soumis par les ftaieni ou les constituèrent à leur tour la ma.sse la 

plus considérable de la population. Enlin, si des Hellènes se sont, à une 
épotpic inconnue, mêlés aux Pélasges de l’OEnotrie, comment ces Hel- 
lènes avaient-ils pu porter avec eux les éléments d’une civilisation qui ne se 
développa que plus tard dans la mère patrie? ou bien a-t-il suffi d'une sym- 
pathie fondée sur une communauté d’origine, pour que les Hellènes de l’Opiquc 
ou de la Tyrrhénie, placés dans des circonstances politiques et sociales peu favo- 
rables il leur développement, marchassent dans la carrière de la civilisation 
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A L'ÉTUDE DES VASES PEINTS. 7 

<lu même pas (les itiomimcnLs en l'ont foi) que les Grecs d'.‘\tbêiies et île 
l'Ionie? 

Voilà, nous le pensons du moins, plus d'objections qu’il n'en faut pour jie>- 
tilier l'accueil extrêmement sévère que le système de M. Millingen a reçu de 
la plupart des archéologues ; aussi ne faisons-nous aucune difliculté de souscrii-e 
à leur sentence, sauf ((uehpies réserves, dues non-seulement à la longue expi^ 
rieuce, au tact d’ailleui-s universellement apprécié de M. Millingen, mais 
encore à des impressions que nous comprenons d'aul-anl mieux cher cet habile 
antiquaire, que noos les partageons entièrement. 

En elfet, quelques ell'orts qu’on fasse, l’histoire à l.a main , [aiur se sousti-aiie 
à une telle conséc|ucnce , il est impossible à quiconque s’e^t nourri, comme 
M. Millingen, de l’étude attentive des monuments de lltalie, de ne point ad- 
mettre que la part de l’hellénisme a été, dans le développement de celte contiée, 
iniiiiimcnl plus considérable que des textes piécis ne nous en ont conservé le 
témoignage. I-a difficulté consiste à faire cette part si nécessaire à i’helléni.sme, 
tout en conservant à la l'ace étrusrpie son incontestable originalité. M. Mil- 
lingen a propisé, il est vrai, l’explication la moins vraisemblable de cette énigme; 
mais il a eu du moins le mérite d’appiécier, mieux que personne, un des cotés 
difficiles et impirtants de la question. 

M. Millingen s'était surtout piéoccupé du caractère hellénique de la civili- 
sation italienne : ce fut la cause principale de son erreur; d’autres antiquaires 
furent principalement frappés des preuves multipliées qu’ils découvraient sur 
les vases de l’Étrurie, d’une iniluencc grectjue, non-seulement générale et 
étendue, mais locale et déterminée. On ne pouvait tivip s’étonner, en effet, 
de rencontrer, pour ainsi dire, Athènes tout entière avec, son dialecte, .sa mv- 
ihologie, ses moeurs et just|u’à ses monuments, dans la nécropole d’une ville 
purement étrusque. Les vases <{ui portaient la mention expresse d’un prix rem- 
porté dans les jeux d’AlhèirCs, et qui ne semblaient différer aucunement de 
ceux qu’on distribuait dans Athènes elle-même aux vainqueurs de ces jeux, 
excitèrent surtout l'attention; Brônd.stetl (i), M. Boeckh(a), K. 0. Miiller(l), 
M. Welcher (4), apportèrent successivement à l’étude de ce problème particu- 

(i) Mrmoin sur Us vases panalhtnalques , t. VII. CUss. hist. p. ni si;(|. Un exlrnit liii 
i833. Ce iiiciiioirv avait paru auparavant travail de K. O. Millier a été insère dans le HuU. 
en anglais dans les Transartions of the royal Âe tlnst.areh. l83a, p. r ;8 et suis-. 

Society of IMcrature , I. II , part. i. (4) Rhemisches Muséum fur Philttloftir , Kd 

[ 3 ] Bull, lie tlnsi* arch. i833, p. 91 et suiv. 1 , t633, $. 3oi-3.|0. 

(3) Voye* Comment. Soe. rry. scient. Gott. 


V Hji— 
ihrif* tic K 
O Miillrr et 

(ic MM h. 

Roehvtic . 
IWclàlt. 6urt- 
srti et Kr.i- 
mer. 
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lier, le tribut de lew expérience, de leur savoir et de leur critique. Cette 
pm>c('upatloii exclusivement attitpie, d'allieur.v si justifiée par les monuments 
eux-mêmes, ne pouvait manquer d’entraîner quelques esprits vers ttne i»n- 
.vé(|uence bien peu prévue : on en vint, presque des l’origine de la découverte, 
jus<(u’ii nier l’existence d’une fabriquede vases grecs en Ëtrurle,jus<|u’àsoiitenir 
ijue la masse immense de vases dont on a découvert, à Vuici, ou l’ensemble 
ou les fragments, provenait toute de la Grrèe, par une importation commer- 
ciale. La responsabilité de cette opinion appartient tout entière à M. Raoiil- 
Rocliette(i); c’est un fait incontestable. Toutefois, l’faabile antiquaire qui a le 
piemiermisen avant le système de l’importation et nié le premier aussi l’exis- 
tence de la fabrique grecque locale , n’alla pas jusqu’à l’extiêmc coiisétjuence 
qui découlait naturellement de ses prémisses; moins frappé peut-être que les 
archéologues mentionnés ci-dessus, du côté décidément attique de la question, 
il propo.sa de reconnaitie une origine sicilienne à la plupart des vases décou- 
verts en Étruric. K. 0. Miiller, plus touché dans le premier moment de la 
■lilliculté de celte immense importation qu’il ne le fut plus tard, n’aurait pas 
voulu aller jiiscju’en Sicile, et par consétjuent s’éloigner autant du .«iége de la 
découverte: il indiqua d’abotd(a) la ville de Cumes comme le point de départ 
de l’iinportatioii des va.scs grecs, sans toutefois se prononcer d’une manièie 
aussi absolue que M. Raoul-Rochette sur l’origine étrangère de tous ceux qu’on 
a découverts en Étruric. Nous ferons remarquer en passant ce que, dans l’in- 
ccitiludc fondamentale de 1a question, avait d'heureux l’indication d’une ville 
dont les rapports avec la population étrustjue de la Campanie durent être in- 
times et journaliers. Cette voie ouverte à l’Inlluence hellénique dans la Cam- 
|xinie tyrriiénienne conduisait natuiellemcnt à faire supposer Rétablissement 
de communliations du même genre entre les Grecs de Cumes et les Étrusques 
de la mère ptrie. On se contente de mentionner ici les premières conjectures 
proposées par K. 0. Muller et M. Rochette. Ce dernier n’a pas persisté dans 
toute la rigueur de son hypothèse (3); mais, quant au point de départ de l’impor- 
tation , il ne nous a pas paru s’être expliqué d’iiiie manière catégorique. K. 0. 
Müller alla un instant plus loin : il voulut faire considérer comme excliisive- 


{\) Jtmmal des Savants^ février et mars, 
iH'to, p. laa et l85; Lettre à M. Schom, 
p. 5 et to; dnn de tlnsl. arch. VI, p. 205- 
286. 


(a) BuU. de tliist. areft. i83a, p. ino. 

(3) Vovei te Cat. étrusque, Avertissemeiil, 
p. Vtl , note 3. 
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ment attiqiie (i) l’oripine «les rases de Vulci. Ce système, que noos verrons 
bientôt repris et développé par M. Kramer, ne fut néanmoins mis en avant 
par le professeur de Gôttingue qu’avec une réserve fondée sur la connaissance 
imparfaite qu’il avait alors des éléments matériels de la question. Nous croyons, 
avec M. Gerhard (a), que dans les derniers temps de sa vie, ses idées, sur ce 
point délitait et difficile, s’étaient sensiblement modiüées. 

Cependant M. Boeckh, dans sa trop courte dissertation sur les vases paiia- 
thénaïcpies (S), préparait, selon nous, tous les éléments de la solution du pro- 
blème spt^cial que soulèvent ces monuments. Mais ce grand philologue, sentant 
bien qu’il n’avait pas non plus par devers lui tous les documents propres à 
éclaireir définitivement la (|ue.stioii, s'exprimait, dans ses conclusions, avec une 
réserve «gui a fait su<xcssivenicnt de son témoignage une arme pour les opinions 
les plus opposi'es. En id34, M. Ibinsen publia un Mémoire (!t) dans lequel, 
après avoir résumé les discussions précédentes, il crut devoir attribuer à la 
fabrique de Nota l'origine de tous les vases grecs dé«x>uverts à Vulci. Quelcgue 
peu disposés ipie nous soyons à admettre l’origine sicilienne ou attique des vases 
de Canino,nous faisons une dif^érent^e considérable entre ces hypothèses et celle 
de M. Bunsen; sans doute, cette accumulation des vases fabriqués en Sicile ou 
dans l'Attique, dans une nécropole étrusque, aurait besoin, pour être admise, 
de preuves bien convaincantes. Mais enfin Athènes était la capitale de la Grèce 
civilisée, la Sicile, un grand et riche pays, rauvert de villes grecques dès une 
épo(|ue reculée; les rapports qui existèrent entre la Sicile et la Tyrrhénie, 
dans le v* siècle avant notre ère, soit par la guerre, soit par le com- 
merce, résultent du témoignagne formel de l’histoire. Mais Nola, ville secon- 
daire, située à une distance assez considérable de la mer, dont l'origine hellé- 
nique est douteuse, dont la soumission è des maîtres étrangers eut précisément 
lien h l’épotpie la plus Qorissantc de la fabri<»tion des vases, par quel abus de 
l'hypothèse a-t-on pu songer à en faire le point de départ d'une fabrication 
immense, qui non-seulement aurait suffi aux besoins locaux, mais encore 
aurait alimenté dans de fortes proportions le commerce extérieur? Sans doute 
la nécropole de Nola a fourni un grand nombre de vases ; mais c'est déjà un 
problème assez difGcile à résoudre que la présence, dans une ville peu impor- 
tante, d’autant de beaux monuments céramiques, sans qu'on y ajoute la suppo- 

(3) Bxll. Jt rinst. anh. i83a, p. 91 et suiv. 

(4) j4nn. Jt Chut. arth. VI, p. 4o et »«'»- 
•2 


fl) /.. cit, p. loi. 

( 2 ) Ann. dt tlmt. anK. Vil , p, iy3. 
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Mtion d’un drveloppemeiit d'industrie auquel peu de rites antiques, avant 
Alexandre, auraient ëtë capables de suflire. 

Ce n’est pas le même argument qui nous servira à détruire la plus développée 
des explications cpii ont surgi dans cette discussion. Il est vivement à regretter 
(jue l'auteur du seul ouvrage spécial dans lequel, depuis Lauzi, on -se soit pro- 
]K)sé la solution du problème de l’origine des vases peints, ait précisément tenu 
le moins de compte des travaux de ses devanciers. Nous voulons parler de l’ou- 
vi-age dans lequel M. Kraraer(i), tout en déniant la valeur des observations 
pixSicntées par des antiquaires aussi exercés (jue M. Gerhard et M. le duc de 
Luyiies ( 2 ), .adopta sans bésilalion la conjecture avancée par K. O. Millier, et pro- 
posa la fabrique il'Atlicnes (3) pour origine unique ou presque unique des vases 
découverts, non seulement dans l'Étrurie, mais encore clins la Grande Grèce 
et dans la Sicile, non-seulement des vasp-s panathénaTques, mais encore de tous 
les vases sans distinction : de façon <}ue le monde de rantiejuité, dans les v' et 
VI' siècles avant notre ère, n’aurait été cpi’un marebé ouvert à l’industrie cé- 
ramirjiie des .Athcùiicns, armant sans doute, pour cet objet, des flottes entières, 
et imposant ses prcxluits, à peu près comme l’Angleterre Impose ses tissusde coton 
il une notable portion du globe. Il était réservé à M. Kramer de rendre évidente, 
pir ses arguments mêmes, l’exagération du système exclusif de l’imporLition. 

VI. Entre des opinions comme celles du prince île Canino, d’Amati et de M. Mil- 

GCThard"^ lingen,d’unepart ; de MM. Raoul-Rochette, Bunsen et Kramer, de l’autre, on de- 
s’attendre à voir surgir des hypothèses intermédiaires, plus appropriées aux 
ii«. cl l« ni- nombreuses conditions du problème, et, par conséquent, destinées à satisfaire 
" davantage les esprits qui tiennent compte de tous les côtés d’une question. C’est 

ainsi que se produisit, sous diverses formes et avec des mcxlificxitions peu im- 
portantes au fond, le système suivant lecjuel il aurait existé à Vuici, comme 
en d’autres villes, non helléniques d’origine, de l’Étrurie et du reste de l’iuilic, 
desfabiicpies locales exploitées par des Grecs, et soumise» à l’inlluence dii-ecte 
et incessante des grands centres de la civilisation nouvelle, surtout h riniliience 
d’Athènes, la reine de cette civilisation. A la tête des défenseurs de cette opi- 
nion se plaça M. Edouard Gerbaixl(4)> ^ott d’une étude approfondie et perse'-- 

(1) £/éfr Jtn Stjrl und die flerkunft der 6 e- Mémoirrinlm'uutiit sur ronginrdcsvasespiiiLls. 
maktten griechieehen Thongefâeset Berlin, 1837. Dans von nrticlc sur ta fabricalicAi des vases 

M. Seeoiidiano Campanari a putdié dans le peints, .dmt. de ê/aeC. nrrA., IV, p. f 38 el*suir, 
lonc. VU, pag. I et suivantes, des Atti deita ( 3 ) /-. ciV. S. iç )4 l'nlg- 

pmt. Âecademm Romana di drtkeolopttt , un ^4) bans plltsie us endmits du fin//, de /'/ns/. 
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véraiile, tant des monuments trouvés à Vuici que de ceux qu’on découvre dans 
la Grande Grèce , dans la Sicile et dans la Grèce propremeni dite. I.>e témoi- 
gnage si imposant, et on pourrait le dire, prépondérant à beaucoup d’égards 
de ce courageux antiquaire, se montre à nos yeux corrobore par celui de 
M. Welcker(i), un des hommes qui ont le mieux associé les études littéraires 
aux travaux archéologiques , et par celui de M. le duc de Luynes (i), qui , indé- 
pendamment de son goût et de sa sagacité comme antiquaire, a tait l’applica- 
tion à l’étude des vases peints, de connaissances chimiques étendues et d'exjié- 
riences industrielles d’une grande précision, privilège que ret illustre ami des 
arLs possède à l’exclusion de tous les archéologues de notre temps. Enfin, s’il 
est permés de nous citer nous-mêmes après de si hautes autorités, nous n’avons 
jamai.s hésité, pour notre part , à admettre l’existence de la fabrique locale de 
Vuici (d) , et l’expérience que nous avons acquise depuis nos premiers travaux 
ii’a (ait que nous confirmer dans notre conviction. 

Ce n’est pas tout, il est vrai, que de proclamer comme un (ait incontestable 
la fabrication de vases peints absolument grecs, pour le procédé, les sujets, le 
style et la langue, dans des villes dont pas un souvenir hellénique n’est d’ail- 
leurs parvenu juscpi’à nous; on n’aurait atteint qu’imparfaitement le but que la 
science doit se proposer, si l’on n’avait expliqué en même temps, d’une manière 
satisfaisante, l’établissement des artistes grecs dans les villes de l’Étrurie. Sous 
ce dernier rapport , les antiquaires dont nous partageons la manière de voir, 
ne nous semblent pas avoir atteint le but de leurs elForts : les uns ont évité 
de s’expliquer sur un point aussi délicat; les autres ont soulevé, par leurs 
explications, des objections très-fondées. Ainsi, M. Gerhard ( 4 ) a supposé qu’il 
avait existé à Vuici une isopolilte, c’est-à-dire une égalité de droits politiques 
entre les Etrusques, maîtres de la contrée, et une colonie d’artistes grecs établis 
au milieu d’eux. M. Wclcker(S) a voulu de son côté qu’on reconnût à Vuici 


anh. années p. i et suiv. p. 49 

p. 1 i6 et suiv. p. i4> suiv.; i83o, p. i et 
suiv. ; i83t , p. 88 et suiv. p. i6i et suiv. p. 
fl suiv.; t832, p. ^4 suiv. ; et snrtouldans son 
Rapporio volctnlt, imprimé dans le 3* vol. des 
Ânn. de tfnst, arch.; Berlin'* ant. Bildwerke; 
j4nn. de tinjt. arch. VU, p. 1^3; jinn. 
IX, p. i34 et suiv. Cf, Tmivrage récent de cet 
archéologue, intitulé : AuserUsene griechische 
VnsenbUder, 


(1) Rhtimsehfs M\i*eum fur Philologie ^ Bd. 
I, i833, S. 301-346. 

( 2 ) Ann. de t Injl. arrh. IV, p, i38 et suiv. ; 
V, p. a 37 et suiv. 

(3) Vo^’ez Cat. etru**nte. Avertissement. 

(4) Rapp. vole. n. 966 j Bull, de F fnst. arch. 
183 a, p. 78 et ÎM). 

(5) Rhtinisches Mu*eum fur Philologie, î, 
i833, S. 341 . 
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J'e»islence d'une corporation (^ÿeschlossenc Giltle) d'artistes d’origine athë- 
iiiuiiiic et que l'on considérât ces artistes comme autant de métèques toscans. 
La faiblesse de ces hypothèses, qui ne s'appuient sur aucune analogie ni même 
sur aucune vraisemblance, a été justement relevée par les adversaires de la 
fabrique locale; mais ce n'est pas la première fois qu’cn histoiie on a eu la con- 
science d'un fait sans pouvoir en expliquer les causes, et nous ne serions pas 
plus heureux que MM. Gerhani et Weicker dans l'appréciation de la plus haute 
dilllculté que puisse présenter ce problème, ((ii'on ne devrait p:is se croire en 
droit de se refuser à admettre le témoignage matériel des monuments cux-méincs. 

vil 'Nous ne reprenons pas l'étude de celte question avec une entière conCance; 

^ no(r<- Ira- savons d’avance l'inévitable inconvénient attaché à des travaux auxquels 
manque la base essentielle des témoignages littéraires; c’aurait été, ce nous 
semble , une vaine tentative que de chercher à découvrir des textes qui auraient 
échappé à l'altention de nos devanciers ; leur érudition si exercée nous est un 
sûr garant (pie l’antiquité aurait cessé pour eux d’étre muette, si ce miracle 
eût été possible. Il y a même quelque danger il trop pressurer les phrases, dans 
l’espoir d’arriver à un résultat, et c’est encore là un des reproches que nous 
devons, entre beaucoup d'autres, adressera M. Kramer, lequel a voulu mono- 
poliser, pour ainsi dire, au profit de la ce'rarnoffraphie , ou de la poterie peinte, 
des textes qui se rappoi'tcnt évidemment à la céramique, ou à la poterie en gé- 
néral. Privés donc d’avance du secours de nouvelles autorités, quelle voie pou- 
vons-nous suivre? Quelque eifort que nous fassions pour arriver à des conclu- 
sions précises , nous sommes forcés de i-ecourir à un emploi très-large de l'hy- 
pothesc; mais qu'on ne nous condamne pas d’après ce seul aveu! L'hypothèse 
est utile, nous ajouterons même qu’elle est nécessaire, pourvu qu’on n’ait rien de 
mieux à mettre à la place, et qu’on ne s’enivre pas surtout de sa propre supposi- 
tion, au pointdc h jugeréquivaicnteà la vérité démontrée. I/hypothcse bien con- 
duite, c'est-à-dire maniée avec un heureux mélange de vigueur et de prudence , 
a pour arme principale l'induction. Celle-ci , quand elle proctxie en faisant ab- 
straction complète des dilférences que le temps et l’espace introiluisent dans 
les choses de ce monde , est elle- même une force trompeuse ; mais le procédé de 
l'assimilation n'est vraiment périlleux que (juand il porte sur des faits isolés; en 
histoire ((ju’on nous peimelte cette métaphore), on ne gagne rien à rappro- 
cher deux lils l’un de l'autre; il faut avoir deux écheveaux dans la main; il faut 
que non-seulement chaque couleur prise alistractivement, mais encore les 
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groupes de couleurs se ressemblent et se répi^leiit, pour quoii ose nltacliei' un 
prix niel au résultat de la compiralsoii. 


CHAPITRE II. 

nii l.s l'UOVF.NXXCF. IlES VASF..S PEINT.S. 


Si nous voulons eonnailre la véritable origine des vases peints, nous devons 
d'abord nous enquérir de leur patrie actuelle, c’est-à-dire que nous devons faire 
le recensement des lieux dans lesquels on en a découvert jusqu'à ce jour. A vrai 
dire, l'établissement de cette nomcnclaturea perdu une partie de son importance, 
depuis que la présence des vases peints dans tous les pays où l’hellénisme avait 
pénétré avant les conquêtes d’Alexandre le Grand , a paru s’élever à la puissance 
d'un fait général et incontestable. Nous sommes bien loin , eu ell'et , du temps où 
la découverte de quelques vases dans les nécropoles de rËtriirie induisait à bâtir 
en toute hâte des systèmes, au gré desquels la ccramographie aurait été considérée 
comme un art exclusivement étrus(|ur. L’Italie, prise dans sou ensemble, ne peut 
plus prétendre à un tel monopole; la Sicile le lui a depuis longtemps dis- 
puté. On a pu croire aussi que le développement de cet art avait appartenu aux 
colonies occidentales de la Grèce; mais les vâses découverts à Athènes et à Co- 
rinthe sont venus troubler cette coulianec de l’Italie et de la Sicile. .Aujourd’hui 
le champ tie l’exploration s’est encore étendu; on a rappelé la découverte déjà 
ancienne de vases peints dans les nécropoles de la Cyrénaïque (i), et le Musée 
de Saint-Pétersbourg s’est récemment enrichi de monuments céramographi(|ucs 
découverts dans la Crimée ( 3 ), sur le sol des anciennes colonies grecques du 
Pont-Euxin , et exécutés d’après des procédés analogues à ceux qu’on employait 
en Grèce et eu Italie. Dans l’Archipel, les vases de Théra(5) et de Mélos ('^) 
sont aiijoiml’hui aussi connus que ceux d’.Agrigente et de Géladansla Sicile ; et si 


(1) M. Huoiil-RtK’lieUe a cite (Ânn. de tlnst. 
are/,. VI, I». aS*;, note 2) un vase pannthcnait{ne, 
dont riiiscriplion : ArAIlAÏ APXON TON AOK- 
NE^E.\ A0AON, îi rlé publiée par M. Beteckh 
yCwpuf /njTcr. gr. I. Il, p. 70, n* io 35 ). Ce 
^ va« « élé déeril dans le voj’agt de Paul Luras, 
t. Il, p. 84 cl siiiv. éd. d’.AnisIcrdam , 1714* 
11 apparlenaîl alors à M. LemaTirc , consul de 
Franrc à Tripoli, cl avait été découverl dans 
un lombrau <le Carène. Plusteurit vase* peint* 
trouvé* dan» les environ» de Tripoli, et rap- 


portes par M. Kncq \an Breugel- sont conserves 
au Musée d'avntiiiuités de Lrydc. 

(2) Ann. dt CInst. arch, XII, p. 5 et Miiv.i 

Bull. iU t Inst. arch. p. 47 » Bull. 184 1 , 

p. 108 tl suiv. Un des vases trouvés à Kcriscli 
porte l’inscriplion , SENCH^ANTOl KIIUIHIKN 

fbid. p. loq. Voyez aussi TAtla'* du 
f^oyage autour tlu Caucase, par M. Dubois «le 
Monipéreux, V' classe. 

( 3 ) Gerhard, Ann. de tinst. arek. IX, p. t 3 .j, 

( 4 ) WüHï, Bull, de r Inst. arch. 1829. p. laG- 


I. l'nivrr- 
MÜté tU la cé- 
ramographic 
chex les 

(irPCN. 
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le soi de l’Asie Mineure (i) n'a pas encore produit, au moins à notre connaissance, 
beaucoup de monuments de la même nature, on peut raisonnablement attribuer 
celle lacune à la raietédesfouilics et à la pénurie des renseignements. Nous pouvons 
donc l'anirnier aujourd’hui sans crainte d’être démentis, la céramngraphie est 
une branche de l’art essentiellement grecque, et qui doit se retiouver dans tous 
les pays où la civilisation grecque a pris racine. Si nous limitons néanmoins 
cette énonciation aux contrées qui s’étaient imprégnées de l'hellénisme avant les 
coïKjuêtes d’Alexandre , c’est à cause de l’état de discrédit dans lequel étaient 
lombf'S prestjuc universellement les produits de l’art céramique à l’épotjuc du 
ron(|uérant macétionien. Les nouveaux courants de l'hellénisme qui débordèrent 
il sa suite sur l’Asie et l’Afrique n’y porU'-rent que les goûts et les procédés alors 
en faveur. Quant aux causes qui amenèrent le discrédit que nous venons d’indi- 
<|iier, elles seiont ultérieurement l'objet d'un examen spécial. 

II. Ouin II est pourtant une considération qui nous empêche de négliger le détail des 
faits de provenance. Si l’on convient que la production des vases peints est un 
Ain, If. pro- fj,|( caiactérUtique de la civilisation grecque tout entièi-e , on n’en est que plus 
fnippé de rin(^^IUcqui existe dans la rf^partition des richesses céramo[p^phi(|ucs. 
Sans doute, cette inégalité doit être attribuée en grande partie au hasard des 
découvertes; bien des dépiits ont échappé, cela est certiin, à l'avidité des 
explorateurs; le seul fait de l'apparition récente, dans une nécropole, d’une 
masse aussi prodigieuse de vases peints dont rien n’avait jusque-là révélé l’im- 
{jortance, nous avertit de la circonspection que nous devons mettre à adirmer 
qu’il n’existe pas de vases grecs dans telle ou telle localité. Toutefois, il est 
bien des terroirs fouillés depuis longtemps, féconds en monuments d’autre 
nature, et qui n’ont rien donné en fait de vases peints. L’absence complète des 
objets de cette dernièi-e catégorie n’est pas un fait qui se renouvelle frp((ucm- 
ment, mais il n'en est pas de même de la pénurie, par comparaison avec les 
cités antiques t]ui produisent de tels monuments en abondance. Il existe à cet 
égard des dilTérenccs importantes à constater. Et en eflet, de ce que, dans 
une nécropole, on ne tioiive que des vases isolés, il est permis de conclure 
que la présence de ces objets était le résultat de l'importation, par consé- 
(|uent <le révoquer en doute l'existence d’une fabrique locale. On a remarqué 
aussi <{ue, là même où les vases peints se trouvaient en nombre, comme 

(i) Vnyc* de WiUr, Bull, de CJnst. arch. public le& vase* près ü'aneicn »ljle, dccouvcii* 
p. 169 s où sont décrits deux va*e« trouvé* dsiHi le tumidus de la plaine dcTroîe» ruiniu sou* 
daos rionic. Déjà* Choiscuil-GouHjer le nom de Tombeau d’Acbtlle. 

pittorei^ue de la Grèce, lom. II , pl. 60) » avait 
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à Athènes on dans la nécropole d’Agrigente, la masse de ces prudu'iLs, eu 
ègai-d à l'antKjiie importance des villes qui les fournissent, était beaucoup 
moins considérable que dans des localités d’un rang évidemment inferieur, 
telles que Vuici, Nola ou Canusium. On peut légitimement conclure de ce 
contraste que, dans les villes opulentes et très-cultivées , comme Agrigeiite ou 
Athènes, d’autres branches de l'art, entrant en concurrence avec la céramo- 
grapliic, en avaient entravé le développement , tandis que les villes de moindre 
rang, privées des matières premières qui leur auraient permis de se livrer aux 
autres applications des arts plasticjues, et pourvues par contre d'une abondance 
d’argile propre à la confection des vases peints, se seront livrées avec ardeur à 
celui de tous les arLs qu’on peut, à bon droit, considérer comme le moins 
dispendieux. Dans cette hypothèse , l'inégalité de répartition que nous signalions 
tout .à l’heure s’explique d'une manière très-naturelle. Il n’en est pas de même 
si l'on embrasse le système d’une fabrication unique, imposant ses produits au 
monde grec tout entier; pour rendre compte des lacunes évidentes qui existent 
dans les tombeaux foui liés par les modernes, il faut alors supposer que les Grecs des 
ilillércntes contrées n’auront pascii tous la meme prédilection pour les vases peints : 
conclusion tout à fait arbitiairc, et qui ne peut reposer sur aucune base solide. 

On a essayé de rattacher à un autre motif encore l’inégalité qui existe ilaus la 
répartition des v.ases peints. D’habiles observateurs ont remaixptéque lesprosinits 
céramographM|ues abondaient là où la nature du sol s’était prêtée au creusement 
d excavations souterraines en forme de grottes ou de galeries, tandis (jue là où 
la terre avait été trop molle, comme à Méuipontc, ou la roche trop friable, 
comme à Marseille, l’étendue des sépultures ayant été nécessairement restreinte, 
on n’avait point eu de place pour y déposer des vases peints, ou ou n’en avait inln)- 
duit qu’un très-petit nombre et d’une dimension méiliocre(i). Nous sommes loin 
de contester la justesse et l’importance de ces observations; nous ne voulons 
pas non plus leur attribuer une valeur exagérée. La proportion du nombre des 
vases peints que l'on découvre est en rapport avec la grandeur et la richesse des 
st-pultures ; or, pour cpie cette dernière circonstance se produise , ce n’est pas 
assez que la nature du .«ol y soit propice, il fiiut, avant tout, que la comstitulion 
politique du pays ait introduit une grande inégalité de conditions, et con- 
centré les richesses dans un petit nombre de familles. En combinant ces diverses 
causes, on arrive légulièremciit à des conclusions d'une extrême probabilité. 

(>) Gerharü, Ann^ de tln.tt. arth, VH, d'outri?» locfllilé» mi cxîülaîl Tusa^r tiVnsevi’lîr 
p. cl suiv. Daiih certain* endroits les rases 1rs corps, li's vases étaient Uestînes à In décora- 
ne serraient renfermer les ccrufrcs; dan* lion de» cliamHrrs sépnlrralr». 
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Avetr le système exclusif de l'importation, au ronti'aire, on est rikluit à dire que 
l’aristooralie étrusque aimait les vases, ou que les rois de Syracuse ne les aimaient 
pas, proposition tout aussi arbitraire que celle dont nous avons relevé plus iiaut 
l'inconsistance. 

III. Vmc. Nous partons donc de cette première supposition , que là où les vases peints 
se trouvent en très-petit nombre, il est probable qu’originairement on les avait 
•iii'cnSiriIrct imjKirtés daiis le pays, et là, au contraire, où on les découvre en grande abon- 
rn Italie ,|ance , cette abondance ne s'explique cpie par l'existence d’une fabrique locale. 

Ce système, tout en faisant prédominer le fait de la raultiplicalioii des fabri- 
ques, laisse encore, comme on le voit, une .assez belle part à celui de l'ini- 
portation. Dans ce point de vue, nous ne saurions être astreints à énumérer 
* minutieusement toutes les localités dans les<|ucllcs des vases oui été découverts ; 

une telle nomenclatm-e aurait même l'inconvénient de surcharger raltcntion, 
et d’empéclier l'esprit de s'attacher aux données essentielles du problème. Nous 
n'insisterons donc ici que sur l'énonciation des localités où la découverte d'un 
grand nombre île vases peints porte à présumer qu’un centre de fabrication a 
autrefois existé. 

.Sur le continent de la Grèce, il faut citer d'abord .Athènes (i), qui, sans 
avoir fourni ju.squ’à présent des monuments eéraraographiques aussi importanls 
pour le nombre et la dimension que ceux de l'Italie et de la Sicile, n’en a pas 
moins été le siège d’une fabrication sur l’originalité de laquelle il n'existe de 
doutes dans l’esprit d'aucun antiquaire. A Ëgine(a), on a aussi trouvé, surtout 
il l’époque où le séjour du gouvernement provisoire de la («rèce y avait fait 
atiluer la population, un assez grand nombre de vases peints. On cite avec 
quelque conGance la fabrique de Corinthe, non ii cause de la quantité des monu- 
ments qu’on y a découverts, mais parce que la publication d’un vase trouvé à 
Corinthe, d’une très-ancienne époque, et chargé d'inscriptions doriques (3), 
ne permet pas de supposer qu’un tel vase ait été exécuté à Athènes. Il semble 


(l) On peut Tolr, sur les vases lU'coiivrrls à 
Athi'ues, Millingrn, Anrient uned. manutn. 
p. t ; Slai-kelberg , die Grâher der HeUenen ; 
Paiiorka , Cabinet PouHalès ; Creurer « Ein 
ait nlhenijcfiet Gefdss , I.ipf. und D«nn. 
i 83 ^; Oerliard, Ann. de Clnst. arch. IX, 
p. i 35 ; Fründsletl , .Mémoire sur Us yases 
panaihina'ufuts . 

(a) Voyez Gerhard, Bull, de tinsl. areh. 
1829, p- ri8; Wagner, Berùhi ùber die 


Æginedschen Bildtverke, S. 8o; Wolff, Buil. 
de Clnst. areh. 1829, p. 132 ; Gerhard, BuH. 
i 830 , p. 129; Ross, BuU. i 84 i, p> 85 et suiv. 

( 3 ) Uodwelt , Ciasêittit tour through Grtere, 
t. n , p- 19^. Ce vasy est aujourd'hui à la Pina- 
cotbèque de Munich . Cf. d’Agiorourt, Fragm. 
de terre cuite, pl. XXXVT ; Inghirami, Mon. 
efnischi , ser, V, tav. LVlll e MX; Dubois 
Maisonneuve, Introduci. à Cétude des k'aset 
peints , pl. lA’I. 
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frailleurs ijiie les anciens (i) aient parle* des vases peints de la fabrique de 
Corinthe, et le Corinthien Di'marate, arrivant avec le peintre Eu/^rammus dan.s 
l’Étriirie, on il est certain que les vases peints ont été connus de très-bonne 
heure, donne encore à l'hypothèse d’une fabrique corinthienne une vraisem- 
blance qui approche de la certitude. 

Voici tout ce qu’on peut citer d’important sur la Grèce continentale. Jusqu’ici 
ni la Pliocide, ni la lîéotie, ni le Prioponèse, à l'exception de Corinthe (î), ne 
paraissenls’ètre livrés avec activité à la fabrication des vases (J). Nous tAchcrons 
d'apprécier plus tard les causes de ces lacunes, tpii probablement ne seront 
jamais toutes remplies. 

Dans l’Archipel , il faut citer comme fécoivds en vases peints les tombeaux de 
Mélos, et surtout ceux de Théra. Ces îles, il est vrai, peuvent avoir servi 
d’entrepôt au commerce des vases; mais comme un grand nombre de ceux qu'on 
y découvre sont traités dans un goût dilTcreut de celui qui distingue les poteries 
d’.Atbènes et de Corinthe, ce ne sont pas, dans tous les cas, les produits de ces 
métropoles qui ont dû être entreposés b Mélos et à Thérà. 

Ce n’est que dans ces derniers temps (.'i) qu’on a signalé l’existence de vases 
peints dans la nécropole de l’antique Panticapée; ceux de ces monuments qui 
ont été récemment publiés dans l’atlas du voyage de M. Dubois de Monlpércux , 
tout en montrant la trace évidente de l’art, des idées et du goût athéniens, 
offi-ent des particularités qui, selon nous, doivent faire conclure à l’cxisteno’ 
d’une fabrique locale : cette donnée d’ailleurs n’a rien que de vraisemblable 
dans ui| pays fort éloigné sans doute du centre de la Grèce, mais oii nous 
savons que les colons athéniens avaient porté à un haut rlcgré de perfection la 
fabrication des monnaies et des bijoux (5). 


(i) Suet. <Vi jéugust. et in Tt&er. 34 > 
Pliu. //. A'.,XXXIV, 2, 3 . 

(2} Il est certiiÎD pourtant que, dans plusieurs 
endroits, mi trous'e des frapnenls de poteries 
peintes. De tel* fragments *e reiKootrenl sur le 
ttf)l de et sur celui de Dtlphes. Cf. Ross, 

MorgeiUflatt , i 635 , S- ; de Witte, Ann. 
tU Vlmt. arth. XIII , p. lo. 

( 3 )M. Gerhard ét tînst. arch. IX, 

p. 139) cite, parmi quelques vases trouvés dans 
le nord de la Grèce, un petit vase {^lAgynuj') 
d*une pâte Irès-ùne, qui, de la collection de 
M. Saint -Sauveur, a passé dans celle de M. Pros- 


per Dupré, à Paris. Ou voit, sur ce charmant 
petit vase, une tête en baa^dief qui représente 
une divinité hurbue et coiflëe d’une mitre phry* 
gienne garnie d’aîles. 

(4) Bntl. de Vinit. arch. p. 4" î Bull. 

i84o, p. io8 et stiiv. ; Ann. de CInst, arch. 
XII , p. 5 et suiv. 

( 5 ; U existe des bijoux trouvés à Panticapée 
au Cabinet des Médailles. Voy. Haonl-Rochetic, 
Journal des Savants ^ janv. i8l2; Pariorka, 
Ann. de Nnst. arth. IV, p 1H7 et suiv. Mais 
le* plus magnifiques sont ceux do Mus<^ de 
Saint-Pétersboiii^, dont le gouvernement nissi- 

3 
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Quant aux vases île la Cyrénaïque, indépenJamment du témoignage de Paul 
Lucas, que nous avons cité plus haut (i), ceux qu’on conserve au Musée de 
Leyde olFrent des i-csscmblances tant pour le style que pour la fabrication avec 
les vases attiques et les vases de Nola ; il y en a d’autres qui ont beaucoup d’ana- 
logie avec la poterie de Mélos, et surtout avec les vases grossièrement peints 
qu’on rencontre dans cette ile (a). 

IV. v»«r» Si, par l’ellct de la dépopulation et de la barbarie, les dépôts qui doivent 
vTrîl'rn ‘ ni- exister daiis le nord de la Grèce et sur le continent asiatique ont jusqu'à 
présent éohappéà l’œil de la science, on peut croire que des contrées, comme 
l’Italie et la Sicile, liées depuis si longtemps au progrès de la civilisation, et 
explorées surtout depuis trente ans par une spéculation active, doivent à peu 
près nous avoir fait'connaitre tous les gisements de ipielque importance qu’elles 
l'enferment. En Sicile, la côte méridionale a été jus<|u'à présent la plus produc- 
tive; les richesses fournies par Agrigente ont surtout excité l’attention; on a 
découvert de fort beaux vases en assez grand nombre à Géla et à Camarina. A 
l’est et au sud de Syracuse, les nécropoles des Lronlins, et même de la ville 
peu importante d’Acræ, ont été plus fécondes cpie celles de Syracuse elle-même , 
circonstance qu’on peut attribuer en gi-ande partie à la destruction anticipée de 
la plupart des tombeaux de cette grande méti'opole. La côte nord et ouest, et 
généralement les pays occupés de bonne heui'e par les Carthaginois, ne parais- 
sent pas appelés à jouer un rôle important dans l’histoire de la céramogi-aphic. 
Les collections de Palerme(3), dn moins à ce que nous pensons, ne se sont pas 
alimentées à des sources trt's-voisines; on y a même transporté, comme à Çataue, 
des vases découverts en Italie. Somme toute, la contribution de la Sicile à 
l’ensemble des richesses céramographiques, quoique plus considérable jusqu’à 
présent que celle de la Grèce, est loin de pouvoir se comparer à l'apport de 
l'Italie. 

il»u* dernière contrée, il faut distinguer trois groupes principaux, dont 

TcrHe’alUlir. chacun sc divise en plusieui's branches diïTcreiites. Le midi de la réninsule. 


préparv la publicatiOD. M. DuboU de Montpé> 
t^ttx a donne que)que»>uns de derniers bijoux 
dnnA son atla^ , V* clajse. 

(i) Supra, p. XIX, note t. 

(a) On remarque, parmi le« vases du Musée 
de Leyde trouvés dans la Cyrénaïque, un petit 
vase noir avec une léte de Jupiter Ammon en 
relief, vue de profil. Le choix de ce type, na- 


tional i Cyrène , vemblerait indiquer une ft' 
brique locale. — D*aotrcs vues ont été trouvés 
dans l’île de Malle. De Wilte, Bull, àe flnst. 
arth. i84a % p. 4^* 

(3j M. le duc de Serradifalco {^BuU. de 
CInU, arcfi. i834i p. lis) a donné U descrip- 
tion de quelques vases trouvés aux environs de 
Kalerme. 
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dAtigiMf sous le nom de Grande Grèce, compreiiil les rilles grecques de la cAte, 
et les pays de l'intcrieur des terres, où la civilisation hellénique n’a jamais 
pénétré qu’imparfaitement. Jusqu'ici Locres(i) et Tarente( 2 ) peuvent être con- 
sidérées comme les points où la céramographie s’est d’abord lixée , et a de là 
étendu son influence sur les populations à demi barbares de l’intérieur, princi- 
palement sur celles de l’Apulie et de la Lucanie. Les deux villes que nous 
venons de citer, toutefois, se distinguent plus par la qualité que par le nombre 
des produits. Il n’en est pas de même des vases presque innombrables qui, 
depuis cinquante ans, ont allluc à Naples des parties orientale.et méridionale du 
royaume, et qu’on découvre principalement dans la région montueuse de la 
Basilicate et dans les cantons méditerranés de la Fouille. I^s nécropoles de 
Canusium, aujourd’hui Canosit, et de Rubi, la /luco des moslemes, ligurent en 
première ligne dans cette abondante production (3). 

La distinction qui vient d’étre établie entre le littoral et l’intérieur des terres, 
entre les Grecs purs et la population hellénisé-e, se retrouve en Campanie, 
mais avec des couleurs moins tranchées. Sur la côte, nous avons le tribut, 
malheureusement trop restreint, des sépultures de Cumes( 4 ), dans lesquelles 
ligurent des vases qui , d’après leur style, paraissent avoir été exécutés postérieu- 
l'ement à la prise de celte ville par les Sainnites. On serait donc tenté de con- 
clure de la présence de ces vases que la destruction de Cumes n’avait pas été 
complète, et que les rares habitants qui occupaient scs ruines avaient con- 
servé leur hellénisme sous le joug de la servitude étrangère. Pa;stum (5) et 
Sorrente( 6 ) n'ont pas été tout à fait stériles. Un centre beaucoup plus impor- 
tant de découvertes en ce genre est la nécropole de Nola. Si Nota fut jamai.s 
complètement une ville grecque (ce dont on peut (jouter ( 7 )), il est certain qu’elle 


(i> Gerhartl, Bidt. dt CInst. arth. 1829, 
p. 167. 

(2) Idem. Ibid. p. 171. 

( 3 ) On peut voir sur les diverses localili^s de 
la Grande Grèi*e où Ton trouve des vases, 
Gerhard, BuU. de CInst. arch. 1829, p. 161 et 
suiv. } Berlin 4 ant. Bildiperie, S. i 38 fo)g. £0 
Apulie on signale les localités de Rufo , Bari , 
CeglU, Arpi, Bùordi, Conversano; en Lucanie, 
Anzi , Canota , S. Artengelo , Caivelto , Poma~ 
neOf Armento; en Campanie, Capoue, Saplet, 
S. Agaia de' Gotif Avelia^ Cumes ^ Sorrente, 
Telese^ Aiella; en Calabre, Montelione, elc. 


( 4 ) Gerhard, Bull, de CInsi. arck. 1829, 
p. 1G4; Srhulz, Bull, 1842, p. 8. 

(5) Gerhard, BulL de I Inst. arch. 1829 , 
p. i63. On cite, parmi les vases trouvés à 
Psesluro, deux vasev avec le nom d'Astéat, 
Cadimis tuant le dragon et Hercule au jardin 
des Hespérides. Gerhard und Panofka, Neapels 
ant. Bildwerket^. 353 , n* 60 und S. 3o8,u*4o4- 

(6) Gerhard, Bull, de tinst. arch. 1829, 
p. 164 ï SehuU, Bull. 1842, p. 10. 

(7) Voj’cz G. Kramcr, ûber den Styl und die 
Herkunft der bemahlUn griechtschen Thenge- 
fàtit.i. l47.fc'î- 
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penlit (le bonne heure ce caractère : la population qui y était foncièrement osquc 
ou opique, subit d’abord la domination des Éti-usques, puis passa sous le joug des 
Samnites; or, c’cst précisément aux époques où nous sommes certains que les 
Ktrusques et les Samnites étaient maîtres de Nola, que répond l’immense majo- 
I ité des vases qu'on a découverts dans les tombeaux de celte ville. Tout le monde 
coiinait d’ailleurs la finesse et la grâce exquise des produits céramographiques 
de Nola ; si ceux d’Agrigeiite l’emportent par un certain caractère grandiose, les 
vases de Nola ne le cèdent qu'à ceux d’Athènes, moins soignés peut-être, mais 
ornés par des mains plus sûres, et remarquables par un jet plus spontané. 
I^ l'este de la Campanie est loin d’offrir des productions supérieures, comme 
celles de Cumes et de Nola. A mesure qu’on monte vera les gorges du Sam- 
iiium , à Capoue, à Avella, à Snnl’ Agala de’ Goti , le goût s’affaiblit et dégé- 
nère graduellement en une pompe mêlée de rudesse. Si les vases de ces der- 
nières localités conservent en général quelque avantage sur ceux de Canosa et 
de Ruvo, cette prééminence tient sans doute à l’ancienneté comparativement 
plus grande de la fabrique: les villes du revers de la Campanie tombèrent avec 
la ligue du Samnium, vers la fin du troisième siècle avant notre ère, tandis que 
la Lucanie et le Bruttium maintinrent encore leur prospérité jusipi’au temps de 
la (iuerre sociale. 

Au nord de Rome, nous trouvons encore les vases peints en aussi grande al>on- 
dance qu’au midi. Depuis Clusium jusc|u’à Véics (i), et jusqu’aux portes de 
Rome (a), il est peu de nécropoles étrusques qui n’en aient fourni des échantil- 
lons ptécieux : mais les deux points qui méritent le plus de fixer l’attention , sont 
Tarquinies et Vulci. Les vases de la première de ces villes étaient depuis long- 
temps connus: ceux de Vulci n’ont paru qu’il y a peu d’années; mais on en 
sait le nombre et l'importance. Nous avons déjà trop souvent parlé de ces 
vases et nousy reviendi'ons trop defois encore, pour qu’il soit nécessaire d’insister 
ici sur cette prodigieuse découverte. Disons seulement que les vases de Taïqui- 
nics, comparés à ceux de Vulci, paraissent être en général d’une plus ancienne 
fabi'ique. 

Pour compléter cet apei-çu des principaux centres de la céramographie ita- 
lienne, il nous suffira de mentionner les vases, ou plutôt les fragments de vases 

(l) Bull, lie tinfl. arch. i83K, p. iia; des inscriptions rlrinques trouvés üt- sou leiiips 
i84i. I». i8 stir te mont Avciuin. Cf. ].anzi, ifc' yasi an- 

(a) VVinrkc1m.anii(Cisl. c/er Pierres gravées r/e tichi Mpinti , p. 4a- 
Stotch, p. ai5) signale ricnx vases peints arec 
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(|u’oii a découverts dans les ruines d'Hadria, non loin de l'embouchure de l'Ëri- 
dan (i). Ces frapmenls , d’un beau style et d’une grande épo<|UC, attestent que les 
i-apporls des Grecs avec cette partie de l'Italie septentrionale ont été pins intimes 
qu'on ne l’avait cru jusqu’ici. Mais quant à considérer Iladria comme un 
entrepôt de vases grecs avant qu'on les lit passer en Étruric, à travers les 
Apennins, c’est là une pensée qui, dans l’hypothèse même de l’importation 
absolue, ne saurait soutenir un seul instant l’examen. 

CHAPITRE III. 

PRKÜVES DE 1,'oHIGINË DES VA.SES PEINTS TIREES DE I.A NEMIS.MATIQtiE. 

■Après avoir ainsi mesuré le terrain, et marqué les principaux points de i. Rapi“>n> 
l epèrc, il nous semble que le passage de la question de provenance à celle 
d’origine n’oUre plus de sérieuses diflicultés. A’oyons s’il eu est de même du 
système dans lequel l’Étrurie, et même l’Italie, et même la Sicile, n’auraient 
connu les vases peints que comme des produits étrangers qui leur seraient par- 
venus par la voie du commerce. L’opinion qui refuse des peinties de vases, même 
à la Sicile, même à la Grande Grèce, n’a pour elle l’appui d’aucun des savants 
dont le nom fait autorité en archéologie : mais quand bien même on restrein- 
lirait à l’Ëtrurie, et aux villes de la haute Campanie, l’hypothèse de l’impor- 
tation, une telle donnée ne serait pas plus facile à établir. Si l’on n'avait jamais 
trouvé en Étrurie que des monuments isolés, ou en petit nombre, la cause de 
l’importation pourrait se maintenir avec avantage : mais les masses immenses de 
Vulci supposent un commerce très-étendu, des moyens de transport tout à fait 
hors de ligne j et c’est ici que l’existence d’un tel état de choses dans l’antiquité 
soulève des diflicultés, selon nous, insurmontables. 

Nous croyons que pour se faire une juste idée des barrières qui, aux époques 
de la fabrication des vases, séparaient les peuples de l’Italie, suit entre eux, suit 
ti’avec les nations étrangères, il faut recourir à un moyen de comparaison 
jusqu’ici trop négligé dans l’étude de cette question, et qui doit néanmoins 
fournir les lumières les plus abondantes et les plus sûres. Nous voulons parler 
des monuments numismatiques qui, comme les vases, portent à dillércnts degrés la 

(Ij Gerhard, BttU. de tlnit. arch. i83a, p ag3. Gori {.Viueum elmecum, loin. II. 
p. 90 ; Welt-ker, BuU. i834, p. t34 et siiîv. lah. clvxxviii} avait déjh publié uti vase trouvé 
If, Raoul Roehelte, Ânn. de CInsl. nrth. VI, à Hadria. 
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marque de l’iiilluence hellénique, et qui oilrcnl de plu* l’avanUge de pouvoir être 
rattachés à des êpotjucsfixesou très-approximatives. Sans doute, on peut s'étonner 
que jusqu’à ce jour, aucun des savants distingués qui ont entrepris de déter- 
miner l'origine des vases, n’ait tenté de faire concourir a ce but les arguments 
numismatiques : mais la surprise cesse, ou plutôt change d’objet, en voyant que 
la classilication chionologique des monnaies de l’Italie, qui doit servir de base 
a celle des monuments céramographiques, n’a pas encore été tentée dans son 
ensemble (i). Si donc nous voulons faire usage des preuves numismatitpies 
dans le but que nous venons d’indiquer, il nous faut d'aboi d, dans des considé- 
rations rapides, suppléera ce défaut d’une classification chronologique, sans 
latpelle la loi de comparaison que nous voulons établir serait entièrement 
dépourvue de solidité. 

II. Urisige La numismatique de l’Italie ancienne se partage en deux systè-mes bien 
main fpoq»' tl'***w*® ■ ® ^ bronsc et ses divisions, et celui qui a pour 

dg point de départ la drachme d’argent, ses fractions et ses multiples. Le système 
lion Je eeii» dc la drachme est incontestablement d’origine grectpie ; tout nous porte à croire 
qi;e celui de l’as a été romain dansson principe. Nul doute aussi que la drachme 
grecque, importée en Italie, n’y ait paru beaucoup plus anciennement que 
l’as, dont la péninsule ausonienne est la patrie. Une tradition fort incertaine fait 
l'emonter l’as romain jusqu’à Servius Tullius, 55o ans avant J. C. (a) ; mais 
nous possédons des monnaies incuses de Siris(5), ville renversée trente ans 
plus tôt, et qui ne se releva jamais de ses ruines. I.ai desti-uction de Sybaris ne fut 
que de très-peu d’années postérieure an règne de Servius Tullius, et nous avons 
un grand nombre de monnaies paiement incuses de Sybaris^ frappées pendant 
la prospérité de cette ville, par conséquent, assez longtemps avant Servius. 
Ainsi donc il sufllt du plus simple rapprochement pour faire considéi-er la 
. présence de la drachme grecque sur le sol dc l’Italie, avant la plus ancienne 

émission des as, comme un fait rigoureusement démontré. 

Mais si l’on examine de plus près cette question jusqu’ici si vainement contro- 
versée , on s’aperçoit qu’uu grand intervalle a dû séparer l’apparition de la 
monnaie grecque en Italie, de la fabrication des as lenticulaires les plus pesants, 

(i) M. Millingen , dans ion dernier onvrage (a) Plin. H. N. XXXIII, i3. Cf. Eckbel, D. 
{Coiuidératiom sur ta Ntimùmatique de t o/i- AT. V, p. 2 . 

tienne Italie) , a fait cependant , dans ce genre , (3) Millingen , Considération* sur ta Numis^ 

quelques tentatives heurroies, et dont nous madtiuc de t ancienne Italie ^ 36. 

avoni* profilé. 
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et par consétjuent, les plus anciens que nous possédions. D’abord aucun des as 
juscju’ici découverU n'a le poids que le témoignage des anciens assigne à celles de 
ces monnaies qid ont été frappées les premières, et qu'indique même le nom 
qu’elles portent : car aj est, en latin, synonyme de /lira. Cette diirércncc indique 
qu’un laps de temps a dû s’écouler entre rémission des as d’une livre et celle des 
pièces les plus lourdes que nous possédions. La forme lenticulaii-c de ces as a elle- 
même quelque chose de suspect telle n’est ni commode, ni appropriée à des lingots 
d’une aussi forte dimension. En l’absence de monuments positifs, et si nous tirons 
un argument de l’existence de certaines pièces en forme de tuiles, dont nous par- 
lerons tout à l’heure, il est permis de présumer que les premiers signes monétaires 
des Romains ont été empreints sur des lingots de ligure quadrilatère ; celle forme 
en elTel était seule appropriée au tassement des esjrèccs, et ce tassement était néces- 
saire, soit pour le transport, soit pour le dépôt dans rarar/uTO de l’Etat. Nous 
venons de citer les pièces en forme de tuiles, d’un poids supérieur à celui des as 
oivlinaires, et qui existent dans plusieurs collections de l’Europe. En exami- 
nant les ligures empreintes sur ces pièces, le bœuf, les poulets sacrés, tout 
>eil un peu exercé reconnaîtra aussitôt une exécution qui n’a pu asoir lieu 
■|u'à une époque llorissante de l’art. Ce n'est pas seulement parce que la forme et 
le mouvement des animaux y sont accentués dans le sentiment delà nature : on 
letrouve les mêmes qualités dans les productions des arts de l’Orient, dont le 
iléveloppement n’a jamais été complet; c’est la liberté de la main, le sentiment 
îles raccourcis, l’intelligence du relief, qui excluent toute idée d’uiic manière 
primitive. Mais, d’un autre côté, si ces pièces énormes n’ont pu être exécutées 
qu’à une éjxtque florissante de l’art, leur forme grossière, et principalement sur 
les plus communes d’entre elles , la ligure du bœif, répétée sur les deux faces, 
paraissent indiquer l’intention de rappeler les monnaies tout à fait primitives , 
dont le était l’emblème, etdontondérivait le mot de pecunia. Cette dernière 
conjecture est indépendante de l’opinion que le lecteur se sera faite de ces pièces 
primitives, soit qu’elles aient elfcctivement existé(i), soit que le récit relatif à 
de telles monnaies ait eu uniquement sa source dans le rapport qu'on avait 
établi, à l’origine, entre la valeur desmonnaiesetcelledesbestiaux.il auraitsulh 
en ell'et qu’une telle croyance subsistAl (et nous avons la preuve écrite qu’elle a 


(i) BI. le duc de Luifoes a bien touIu nous collection de l’iialie, et è laquelle il croil poi'- 
AÎ^aler l’exiMence d’une pièce quadrilatère de voir attribuer une Haute antiquité, 
brooxe que cct habile antiquaire a vue dans une 
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été admise pir les anciens) pour que l’esprit d'imitation des vieux usages déter- 
minât à placer l'imagedu bœuf sur les lingots quadrilatères de nouvelle fabrique. 

Nous irons plus loin ; on n’a pu songer à approprier la forme lenticulaire aux 
as d’un grand poids, qu’à l’imitation des pièces d’argent dont l’as était sans 
doute destiné à devenir l’équivalent. Suivant le témoignage de Festus (r), les 
monnaies d’or et d’argent venues d’outrc-mcr, numi ultramarini , avalent circulé 
dans Komc, dès l'origine de cette ville, a Romuto, Il ne faut pas, je crois, attacher 
une grande importance à cette dernière exiJi-cssion : les Romains ne savaient pas 
grand’chase de ce qui s'était passé du temps de Romulus; d’ailleurs les piècesd'or 
les plus anciennes qui paraissent avoir été frappées sont les crasii (Kpoiotioi 
oTxrèpti), ainsi nommésde leur auteur, Crésus, roideLydie(-a);et ce prince, d’après 
les supputations ordinaires, rt^na près de deux siècles apiés Romulus. .Mais 
puisque la monnaie grecque d’argent a pénétré en Italie de si bonne heure, 
les premiers Romains, malgré leur barbarie, ont dû en avoir connaissance ; or, 
la monnaie primitive de l’Italie était ou globuleuse, ou à l’état de bractéate 
iucuse,etles as, dont la forme est très-régulièi-e, s’éloignentà lafoisdu globule et 
de la bractéate. Si donc une monnaie d’argent a servi de modèle aux pi-emiers as, 
c'a dû être une pièce frappée sur un flan régulier, et décorée de figures en haut 
relief. Et en elTet, qu’on examine avec attention les as en apparence les plus 
grossiers, on y trouvera toutes les qualités qui appartiennent e.ssentiellement 
aux monnaies de la grande épotjue, et à l’art le plus avancé : la lentille en est d'une 
belle forme, renflée dans le centre, s’amincissant vers les bords; le relief des 
figures est ferme , savant , et les raccourcis conformes aux lois de la perspective, 
lai couronne de Jupiter sur le semis, le casque de Minerve sur le Iriens et 
l’once, la peau de lion c[ui recouvre la tête d'Hercule sur le quadrans, le pétaso 
ailé de Mercure sur le sextans , sont ajustés avec la noblesse délicate, la 
grâce facile qui n’appartiennent qu'aux beaux temps de l’art. Ces pièces, Il est 
vrai, et surtout les as, présentent une apparence de rudesse : mais cette 
rudesse même n’est point le résultat de l’inexpérience; celui qui a modelé les 
cheveux et la barbe des têtes de Janus les plus grossières aurait été certai- 
nement capable d’exécuter un travail plus complet et plus soigné : le procédé 
qu’il a mis en pratique, et (jui consistait à masser les ondulations de la chevelure 
et même la convexité îles yeux, au moyen de boulettes de cire ou d’argllc posées 
sur le relief de la tête, dénote une main qui se joue des diflicultés de l’art. 

(0 y. P.lrei, . Jl) J. PoUux , Onoma,!. III, 87 ! IX, 84- 
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Ce point im|)ürUiiit une fois rccomiu, et avec la conviction que nous avons, 
et dont nous exposerons plus tard les motifs, qu’un tel développement n’a 
jamais appartenu et n’a jamais pu appartenir qu'à l'art grec, la limite de la 
plus haute antiquité possible des as que nous possédons parait facile à déter- 
miner. Les modèles de l’art perfectionné n’ont pu pénétrer dans l'Italie moyenne, 
avant la mort de Péricics (avant J. C. /lag, de Rome 5a5) : Rome a été 
prise par les Gaulois quarante-quatre ans plus tard (avant J. C. 585, de 
Rome 569); par conséquent, les plus anciens as que nous possétlions 
n’ont pu être coulés (jue tri-s-peu de temps avant la prise de Rome, et il n’y 
a rien que de vraisemblable à les placer apri-s cette éporjue mémorable. 

Nous n’avons jusc|u’à présent parlé que des as certainement coulés à Rome; lit. Urisbr 
mais il en existe, comme on sait, un très-grand nombre d’autres qu’on -• 
distingués avec soin dans ces derniers temps, et qu’on peut diviser en quatre 
catégories, les as du Latium, ceux de VÈtrurie, de YOmbrietl des contrées 
au delà de l’Apennin. 

Nous n’examinerons pas longuement ici la (juestion de savoir si (piclqu'un des 
pays que nous venons d’énumérer a fourni aux Romains le modèle de leur 
monnaie de cuivre, ou si plutôt ces diiréi-cnts peuples ont fait couler des 
as à rimiution de ceux des Romains. Autrefois, la première hypothèse n'au- 
rait pas paru douteuse; aujourd’hui, nous n’hésitons pas à revendiquer pour 
Rome l'origine exclusive de cette monnaie. Les anciens ne nous ont parlé tpie 
de l'as romain: c'est le seul qui, présentant des différences de poids multi- 
pliées, et des modiGcatluns notables de travail, nous fournisse la preuve d’une fa- 
brication prolongée et non interrompue pendant plusieurs siècles. Rien, dans l'art 
quia présidéà l'excktution des as frappés hors de Rome,nenousantorise à en faire 
remonter l’émission au delà de l’épotjue à lacjuelle Rome, ayant développé son 
a.scendant sur les autres villes de l'Italie moyenne, les Étruscpics, les Latins, les 
Ombriens, les Samnites, commencèrent la longue lésistance qui se termina pat- 
leur asservissement. 

Or, près de deux siècles après la grande lutte de l'Italie contre la domination 
romaine, quand les peuples de la péninsule se liguèrent dans un dernier et 
infructueux effort, à quelle inspiration obéirent les artistes qui gravèrent les 
monnaies de la confédération'/ quels types ont-ils imités? C’est un fait aujour- 
d’hui bien reconnu que les deniers itallotes de la Guerre sociale ne sont que des 
copies des deniers romains, modifiées dans l’intérêt des convictions politiques que 
les populations confédérées avaient à cneur de faire prédominer. Pourquoi nous 
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ferions-nous une idéedilFérenle des as italioles? Les Romains portenl fctrlout avec 
eux leur monnaie nationale, et la font adopter aux autres peuples : après la 
seconde guerre punitjue et la conquête de la Sicile, nous voyous le système de 
l'as et de scs divisions se propaj^r dans cette ile et dans la Grande Grèce. 
Est-ce que Rome n'était pas , dès le iv* siècle avant notre ère, et le iv" aussi 
de son existence, assex intluente sur les peuples (|ui l'avoisinaient, pour leur 
imposer ses usages, comme elle- le fit deux siècles plus tard pour des régions 
plus éloignées, quand déjà elle embrassait une si grande partie de l'ancien 
monde’? Nous tenons donc provisoirement pour certain que tous lésas italiotes 
ont été coulés à l'imitation des as romains; et nous nous réservons de conlirmer 
bientôt notre manière de voir par de nouvelles considérations. 

Examinons maintenant de plus près les diirérents as italiques, et tAclions de 
combiner les renseignements que nous fournit l'histoire sur chacun d’eux, avec 
les inductions qui lésultcnt du style dans lequel ces monnaies ont été traitées. 

A la pi-emièrc nouvelle de la prise de Rome par les Gaulois, les Latins qui, 
depuis cent ans, étaient soumis au joug de leurs puissants voisins, croyant leur 
force à tout jamais abattue, donnèrent le signal de la révolte (i). L’insurrection 
latine ne put être comprimée que fort lentement et au milieu de chances 
diverses; vingt -six ans après la prise de Rome (avant J. C. ââç;), celle-ci , sous 
les apparences d’un traité de ptiix, rétablit son autorité sur les Latins (a). 
Gepeiidant tous les germes de résistance ii’éLilent point arrachés : au milieu 
des complications de la guerre samnite, nous voyons de nouveau le Latium 
entrer cti rébellion ouverte, s’unir avec les Campauiens (3), et livrer aux 
Romains la méiiionible bataille dans laquelle le premier Uecius sc dévoua pour 
la ville éternelle ( 4 ) : cet événement est de vingt ans postérieur à la premièi-c 
paciticalion que nous avons rapportée plus haut; l’anné-e d’après, un nouveau 
traité mit un dernier terme à l’indépendance (5) des Latins. 

Voici donc une périoile de près d’un demi-siècle, pendant laquelle le Latium, 
tour à tour tévollc ou soumis, vécut d’une vie plus active, et dut sc trouver 
fréquemment dans les circonstances <pii , d’ordinaire, nécessitent et multiplient 
les émissions monétaires. Or, les travaux des PP. Marchi et Tessieri ont précisé- 
ment restitué au Latium sept as de types dill'érents, avec leurs divisions (6), 


(I) T. I.iv, VI, a; Vil, «3ï. 
(a) T. Lîv. VII , la. 

(3) T. Liv. VIII, t, 6. 


(4) T. Liv. VIII,. J. 

(Sj T. Lir. VIII, la. 

(6) L*Æj gratte, classe 1 *, tav. 4-* 
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(!l celte opinion a (‘të accueillie par les numlsmatistes avec une laveur mëritée. 
Des attributions particulières cpi’ont proposées les savants aulcursdc VÆs grave, 
(|uel<|ues-unes oUrent un {;raml caraclèi-e tle vi-aisemblance, parliciilièvement 
celle (le l'as qui a lestypesd'Hcrciilceldugriiron, à la cité de Tibiir (i). Celte ville 
joua un nMe important dans la lutte des Latins contre Rome, et quand elle fut 
prise, l’an 354 J- L., les Rmnains considérèrent cet événement comme 

une giviiule victoire (i). Il reste encore sans doute des obscurités considérables 
dans le classement des as du Latium. Mais quels que soient les peuples ou 
les villes qui ont fait couler chacun de ce> monuments en particulier, on se sent 
conduit à les diviser en deux catégories, et à ranger dans la première les as où 
les artistes se sont attachés à reproduire la tète de la déesse Rome, avec d’autres 
emblèmes propres à rappeler la puissance des Romains (3) , et , dans la seconde , 
ceux, au couti-aire, où l'intrcKluction de nouveaux types semble protester contre 
la tyrannie des conquérants de Tltalie (4). Ces contrastes sont exactement 
appropriés à l’état du Latium pendant la période que nous venons d'indiquer. 
Nous ne serions tentés de faire remonter aucun des as latins <[u’on posscilc au 
delà du commencement do la lutte contre les Romains : le poids universelle- 
ment plus faible de ces pièces, quand on les compare avec les plus anciens ns 
ivimains, nous ôte la faculté de remonter aussi haut. Pendant la paix de cent ans 
qui précéda la prise de Rome, la monnaie romaine (si elle existait déjà sous la 
forme que nous lui connaissons) devait circuler librement dans le Latium , et 
siiflire aux besoins d’un peuple simple et étranger au luxe. D’un antre côté, lors 
de la soiimissionqui mit fin à l’indépendance latine , les conditions imposées furent 
extrêmement dures, et il est difficile de croire que parmi les privilèges qu’on laissa 
aux Latins, on ait conservé celui d’émettre une monnaie particulière. Ces con- 
sidérations (qui d’ailleurs, dans la pénurie de renseignements où noua sommes, 
ne peuvent avoir rien d’absolu) nous forcent , pour ainsi dire, à nous restreindK 
dans les limites d’environ cinquante ans, que nous avons â>acées plus haut. 

Les observations tirées du style, du travail et du poids des as latins, tendent 
à confirmer cette détermination : vers l’époque de la prise de Rome par les 
Gaulois, l’as romain pesait encore onze des onces de notre livre française : en 
ifiq avant notre ère, cette monnaie fut, selon le témoignage de Pline (5), réduite 

(i) VÆr grave, incerte, liv. 4, B. a* 4- 

(a) T. Li». VU, 19 . 

(3] Ctass« 1*, Isv. 4 I 5, tf. 


(4j/Mif. Isv. 6, 7,9, 10, 11. 
(S) H. N. XXXIII, 46 . 
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tout à coup au poids de deux onces de la livre romaine. Les as latins pèsent en 
f'énéral de huit à neuf onces; et les as romains, pendant In période de la 
j;uerre contre les Latins, paraissent avoir subi une diminution de poids 
assez rapide : le style des as du Latium est (;énéi-alement très-pur, et le travail 
' J' distingue par autant de soin que d'élégance. 

Sous ce dernier rapport, les as latins oll'i-cnt un contraste complet avec ceux 
de Home. On peut, à ce que nous croyons, rendre un compte satisfaisant de ce 
contraste. La rudesse des as romains était certainement alTectée : on se rappelle 
■x* que nous avons dit plus haut du talent et de l'expérience des artistes qui les 
ont exécutés; ces cpialités percent malgré raOcctation de négligence qui caracté- 
rise leur travail ; était-ce la précipitation qui justifiait cette négligence? Rome 
n'était alors ni assiégée, ni pressée par scs ennemis : entre les Gaulois et 
nannilKil, elle n'a pu être réduite à fabriquer une monnaie imparfaite, comme 
sont les pièces obsidionalcs. Mais la rudesse des Romains entrait dans leur poli- 
tique ; ils repoussaient les arts qui énervent les courages et corrompent les 
mo'urs; ils ne devaient donc employer les artistes monétaires qu'en leur imposant 
la condition de reproduire dans leur travail qucli|ue chose de l'austérité natio- 
nale. Chez les Latins, au contraire, les moeurs étaient plus portées à la mol- 
lesse et aux plaisirs; l'histoire des joueurs de Hùtc de Rome, réfugiés'àTibur (i), 
(3 II ans avant Jésus-Christ), qui pn’’cisément se rapporte à la période dans 
laquelle nous nous sommes circonscrits, donne une idée frappante de ce con- 
traste des mœurs latines cl romaines. Sur la fin de la lutte , les Latins enlretin- 
renl des rapjiorls intimes avec les Campaniens, chez lestjucis l'art grec régnait 
alors dans toute sa puissance. Nous parlerons bientôt (§. Vlll) des belles mon- 
naies qui furent frappi'es vraisemblablement à Capoue, au tiom des Romains, 
vingt ans npW-s la pacification du Latium ; les as latitis, malgré la grossièreté du 
procédé tie fusion, tt’oIPrent pas tnoitts de correction et de pureté dans le 
caractère des Uîtes. 

Les as de I Jlrurie ne sont guère d'utie attributioti pitts facile que ceux du 
Latium, à l'exceptioti de la motitiaiede Vollerra (a), qui porte tout au long le 
nom éti’U3<|ue de celte ville. Il est vrai que les as de Volterra et leurs divisions 
sont d'un poids très-inférieur au reste de l'.il's gra\>e de l'Élrurie, ce tpii 
indique une époque plus récente de fabrication; et, en effet, les autres monu- 
ments qu'on découvie en gi'and nombre dans les tombeaux de Volaterræ 


: i' 1 . Liv . I.\ y 3o. 


//Æj clowe m*, tir. i. 
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']iarai»sent appartenir à des temps ou l'Étrurie approchait de sa dernière déca- 
ilence. Quant aux auti-es as de la même contrée, ils sont sans épigraphes, comme 
ceux du 1/atium , qui , en celaj se conforment à l’usage romain , ou bien on n'y 
voit que des lettres isolées, parmi lestjucllcs on a cru distinguer les initiales de 
Camars, rancien nom de Clusium (i). En général , les as étrusques étant 
plus plats et décorés d’ornements plus simples que ceux du Latium , on est 
porté h leur attribuer une antiquité plus reculée ; mais le poids, qui en est assez 
faible, si ouïe compare aux plus lourds parmi lésas romains, prouve que cette 
apparence d’extréme antiquité est illusoire; et d’ailleurs les ornements , quoique 
simples, sont traités avec une pureté de goût qui dénote la belle époque de 
l’art. Les termes que nous avons fixés pour la fabrication des as dans le Latium 
•loivenl donc s’appliquer sans beaucoup de dilTérence à l’Étrurie. 

Veïes ne fut détruite qu’un jietit nombre d’années avant la conquête de Kome 
par les Gaulois; les Étrustjues ayant abandonné la ville de Veïes à son propic 
sort , la lutte sérieuse et généialc de ce peuple contre les Romains ne commciua 
qu’après cet événement, quand les Étrusques, encouragés d’ailleurs par le 
désastre que Rome venait de subir, s’aperçurent des dangers stTÎeux que les 
progrès de la puissance romaine faisaient courir à leur indépendance. Le 
triomphe des Romains sur les habitants de Vulsiniuin et de Vuici, qui eut 
lieu 180 ans avant iiolic ère (a), fut le dernier événement mémorable de 
celte lutte d’un siècle, pendant laquelle les Étrusques disputèrent pied à 
pied le sol national, et c’est à la même limite que nous plaçons (sauf ce qui 
concerne Volterra ) la lin de l’émission de la monnaie pesante dans cette 
contrée. 

Quant aux as de l’Ombrie, on en distingue surtout deux séries, toutes 
deux indubitables,'!! cause de la reproduction intégrale du nom des villes qui les 
ont fait frapper. Ces deux séries offrent au premier aspect un contraste complet. 
Les as de Ttuler(S) sont exécutés avec une fermeté, une finesse , une correction 
qui confondent d’étonnement , quand on songe à la position méditerranéc et 
distante de tout établissement grec connu, de la ville qui les a fait fabriquer; 
ceux A'Iguvium ( 4 ), au contraire, sont les plus simples et les plus rudes que 
nous possédions. Cependant le résultat de la pesée vient ici, comme pour les 
as étrusi|ues, détruire les apparences; les as d’Iguvium sont, en effet , moins 

(1) Classe ui*, tav. 9. ( 3 } Classe 11*, lav. 1 , a. 

(a) Fasti Capitol., de y uhinienjihut et.f^ul- (43 féïi/. lav. 3 , 4 - 

eientiiuj. 
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pennih. 


pesants que les plus anciens de Tuder; les chlinces d’antiquité comparative sont 
donc en faveur de la monnaie la plus élégante et la plus pure. An reste , si l'on 
s’explitpie diOicilement, dans le silence des historiens, comment l’art, sous sa 
plus belle forme, a pu régner à Tuder, on comprend d’ailleurs sans peine 
qu’un pays tel qii'lguvium , reculé bien plus avant dans les gorges de l’Apennin , 
n’ait pour ainsi dire aucunement participé au développement qui initiait l’Italie 
centrale aux secrets de l’élégance hellénique. Quant à l'époque qu’il faut 
assigner à l’émission des as de l’Ombrie , nous ne voyons aucune raison plau- 
sible pour ne pas s’en tenir aux termes que nous avons assignés à la fabrication 
de la même monnaie en Ëtrurie et dans le Latium. Nous possédons peu de 
renseignements sur l’histoirede l'ancienne Ombrie; mais il nous suflit de savoir 
que cette contrée s’associa à la lutte de l’Étrurie contre les Romains, )X)ni- 
reconnaître que chea les Ombriens, comme chez les Etrusques, les mêmes 
causes durent amener les memes elTets. La grande révolte et la c^éfaite des 
Ombriens eut lieu l’an 3a i avant Jésus-Christ ; ils reprirent les armes, sans plir> 
de succès , vingt-six ans plus tard ; c’est vers une de ces époques que Æs gravr 
a dù paraître dans cette partie de la Péninsule (i). 

Si nous franchissons maintenant la chaîne de l’Apennin, nous trouveions, 
d'un côté, les as d’Ariminum (a), sans inscription, mais dont le type et la 
provenance rendent l’attribution indubitable, et de l’autre, les séries d'Uadria 
et des Veslini (3), reconnaissables aux légendes dont elles portent l’empreinte. 
L’as d’Ariminum et toutes ses divisions reproduisent un type qui n’a point 
échappé à la sagacité de M. le comte Borgbesi (4), mais dont, nous le croyons, 
un n’a pas tiré tout le parti possible pour iixer l’épcHjue de l'émission de cette 
monnaie. On y voit la tête d’un guerrier gaulois, recontiaissable à sa moustache 
et au torques dont son col est orné. Les Gaulois Senones chassèrent les Etrusques 
de Rimini , et s’y établirent , 3y6 ans avant notre ère. L’as qui rappelle leur 
domination doit donc avoir paru postérieurement à cette date. D'autre part, 
les Romains envoyèrent , i ofi ans plus tard , une colonie dans la même ville (5). 
C'est donc entre ces deux époques que nous devons chercher l’occasioti qui a 
pu dotiner lieu à l’adoption par les Gaulois de Rimini d'un usage que seuls , 


(i) Les ai les plus pesants de Tuder, tav. i , 
se placent naturellemcnl eu 3ll ; les plus légers 
conviennvDl à la seconde êpoqne, igS avant 
Jcsus-Chrîst. 

(ï> Classe IV*, tav. i . 


(3) tav. 2,3. V. plus bas, p. Iviij , ce 
que nous disons des as de Loccria. 

(4J iMUra al Sr Ant, Bianchi , ap. Mareht 
e Tessieri, Æa grave, p. io6 seg. 

(5) T. I.ÎV. XV, 8, 
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parmi leurs compatriotes, ils semblent avoir connu. Nous croyons qu’uiio telle 
coïncidence ne put avoir lieu que loi-s de la grande lipie qui réunit, dans un 
elVort commun contre les progrès de Home, les Gaulois , les Étrusques, les Sam- 
nites et les Ombriens (i). Cette formidable confolcration fut détruite à la 
bataille de Sentina, l’an icj5 avant notre ère; et dans les détails que Tite-Live 
nous fournit sur cette campagne, nous trouvons les Gaulois Sewmes au premier 
rang. A quelle ép<K|ue pourrait-on placer plus convenablement l'émission des as 
deRimini qu’à celle de cette union momentanéeentrclesÉirusquesct les Gaulois? 

Les as d'Hadria du Picenum peuvent, à leur tour, donner lieu h des observa- 
lions d’une assez grande importance. Ces as sont les plus {icsanls que nous con- 
naissions; ils surpassent, à cet éganl, les plus anciens as romains. La tête de 
lace de Bacclius Pogon, dont le droit de ce» pièces est orné, se distingue par 
une certaine gravité <[ui lappelle le style archaïque; cvitte dernière observation 
s'applitjue plus directement encore au triens de la même série (a) que possède 
notre Cabinet des médailles. A voir le prolil de la tète de femme empreinte sur 
cette pièce, on croirait que l’artiste (|iii l’a exécutée s’est inspiré d’un vase peint 
à figures noires. Par quel miracle le Picenum, province éloignée, qui n’entra 
que fort tardivement en rapport avec le monde romain , aurait-il seul conservé 
des monuments capables de rappeler l’époque reculée où , suivant l’opinion 
commune, VÆa grave se montra pour la première fois en Italie? Mais nous 
allons voir disparaître encore cette app.-irence d’extrême antiquité. Les as 
d'Hadria , comme ceux des Veslini, portent l’cmpreinlc de lettres latines , d’une 
belle forme, et (|ui s’éloignent complètement des alphabets primitifs dont les 
diirérents peuples italiotcs conservèrent si religieusement la tradition. Ou nous 
nous trompons fort , ou ces lettres romaines dénotent une époc^ue à laquelle les 
habitants du Picenum subissaient dtjà rintlucnce des Romains. Ur, quand les 
Romains pénétrèrent-ils pom~ la première fois dans le Picenum? au commence- 
ment du lit’ siècle avant notre ère , dans un temps où la résistance acharuée des 
Samnites (3) obligeait leurs adversaires à chercher des alliés parmi les peuples 
qui bornaient le Samnium au delà de l’Apennin. L’alliance solennelle de Rome 
avec les Picenüus eut lieu en l'an avyq ; Tarciite et les Samnites ayant été abattus 
dix-huit ans après, les Romains cessèrent de traiter leurs alliés du Picenum avec 
les mêmes ménagements, et ceux-ci s’étant révoltés, subirent en aG8 le joug que 


(i) T. Lîr. X, a^- 29 . 
(a) Classe IV*, a , n* 3. 


(3) T. Liv. X, lo. 
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leur impouic la victoire (i). Si nous appliquons aux as d’Hadria et des Vesliiii 
les règles établies ci-dessus, nous ne pourrons admettre l'existence d'aucune de 
ces pièces avant l’an 29 Ç); et dès lors il faudra voir si les arguments que nous 
tirions d'abord du poids et du style de ces pièces ont réellement toute la valeur 
qu’on serait tenté de leur attribuer. 

Quant au style, il faut observer que la télé de Bacchus Pogoii sur les as 
d'Hadria (a) est de face, entièrement méplate, et pourtant modelée avec cette 
intelligence qui dénote la pratique la plus avancée de l'art; on ne peut donc 
placer h une é|XM|ue reculée l'exécution de cette tête. 



La remarque tirée de l'archaïsme du style ii’aurait une valeur réelle dans la 
chronologie de l'art , que si l'on pouvaitfaiie remonter l’émission des as d’Hadria 
jusqu’au milieudu v” siècle avant notre ère; autrement il importe peu queces belles 
monnaies aient été exécutées dans le tv' ou au commencement du m' siècle; et 
si une donnée historique solide, comme celle que nous avons précédemment 
déduite, nous fait redescendre à une époque comparativement assez récente, 
nous devons attribuer alors l’apparent archaïsme des têtes à cette tendance vers 

;i) T. I,iv. X\,<j. 

.î) CUsM* IV*, lav 1 1 , n* I ; «t III , A , n"* i et 2. 
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la roilicur des formes que noirs Irmivons chez tous les peuples epii sortent de la 
barbarie, même alors qu'ils sont initiés à la pratique du dessin par des artistes 
d’un goût déjà allecté et amolli. 

Pour comprendre à quel point cette dernière remarque trouve ici son appli- 
cation, il faut pouvoir, comme nous l’avons fait, comparer le Hacchus de face 
d’un as d’HmIria bien conservé avec une admirable amétbyste de la collection 
de M. le duc de Lnynes, sur laquelle la même tête se trouve reprtxluite avec 
la llnesse et la recberchc qui distinguent le plus grand peifcctionncroent de 
l'art grec; il est évident alors que l’artiste qui a modelé l’as d'il.idria s’csl 
inspiré d'un ouvrage de la même nature, et que, pour donner à son travail 
l’aspect d’une production de l’ancien style, il lui a sufli de simplifier les masses 
de son modèle , et d’en altérer la souplesse. 



L’argument tiré du style étant donc ainsi écarté , celui qui résulte du poids 
élevé des as d’iladria ne conserve plus la même valeur. Les savants auteni-s de 
grave (i) ont fait une remarque importante ; ils ont fait voir que la dimi- 
nution des as du Picenum n’était pas établie .sur la même ba.se que celle des as 
coulés de l’autre etitédes Apennins ; ceux-ci se divisent en douze onces, tandis 
que les premiers sccomposcntdedix partiesseulcmcnt. Li livre du Picenum était 
donc dilFérente delà livre romaine; clic a pu être plus pesante, et par consé- 
quent les Picentins ont dû être portés à émettre des monnaies plus foi tes qu’à 
Kome et dans l’Étrurir. 

VÆs prave est une monnaie si incommode, elle suppose queb|ue chose de Vin. Eii»- 
si imparfait dans l’organisation économique et dans les transactions commer - ,,(5 (./«■. 

claies des peuples qui en o"nt fait usage, qu’on n’en peut admettre l’existence*’^”''* ** 

. V , . monoaiM d<l 

<|uc lèi OÙ remploi d’espèces plus maniables et de valeurs spécifiques plus «ystène onii- 
considérables a été ou impossible ou inconnu. D’ailleurs le système de \'Æx 
è'roee exclut nécessairement l’emploi simultané de monnaies de enivre, frappées 

(l) P. inS, 

5 
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.lïec un coin et d’un petit module. On ne doit donc point s’étonner de ne 
trouver de pièces ni d’argent ni siu-tout de cuivre du système ordinaire là où 
l’Æf grave a été en usage; et si l’on rencontre, dans la numismatique des 
villes où ce genre de monnaie a régné, des pièces de l’autre système, on doit 
penser que l’émission de ces dernières espèces n’a point coïncidé avec celle des 
as et de leurs divisions. Ainsi , la monnaie de bronze d’Ariminum , sur laquelle 
on voit le guerrier gaulois combattant et la légende latine ARIMIN (i), doit 
appartenir aux premiers temps de la colonie romaine, fondée 270 ans avant 
notre ère (2). Nous plaçons aussi par conjecture, à une époque plus récente 
que lésas, les monnaies de bronze frappées à Tuder (3); le retour ù l'alphabet 
ombrien nous parait sur ces pièces l’ellct d’une réaction italiote, comme celle 
dont les médailles de la Guerre sociale nous ont conservé le souvenir; les petites 
pièces de Tuder ne descendent pas néanmoins si bas , et nous sommes tentés de 
les rattacher à la série de monnaies autonomes dont l'appel fait par Hannibid 
à l’indépendance italienne provoqua l'émission. 

Mais si nous ne rencontrons pas d’espèces du système ordinaire concurrem- 
ment avec grave dans l’intérieur des mêmes villes , nous restons coiifondu.s 
d’étonnement à l’aspect de monnaies (jui ont dù être frappées à la même 
époque que les as, ilans le voisinage même des villes où V Æs grave avait cours, 
par des peuples de la même confédération, ou, ce qui est plus extraordinaire 
encore , sous l’autorité du même peuple. Les monnaies d'argent de l’opulonia 
oll'rent l’exemple le plus frappant de ce phénomène. Cette ville maritime de 
l’Étriirie parait avoir possédé, dès la première moitié du v' siècle avant notir 
ère, un système monétaire particulier qui se distingue de tous les autres par la 
foimc et la disposition du Han, relevé d’un seul coté, plat et entièrement 
nu de l’autre , ou décoré seulement de lettres et de symboles très-peu saillants. 
Ce système doit avoir duré longtemps, et parait même s’être prolongé jusqu’à 
l’époque où les peuples de la Toscane ccssèi-ent de lutter contre les Romains; 
car on a des monnaies de l’opulonia de toutes les nuances du style grec, depuis 
la raideur éginétique jus<|u’à la décadence cpii commença sous les successeurs 
d’Alexandre. A ces pièces d’argent uniformes quant à la disposition, mais si 
variées de style et de travail , se joignent des pitxats frappées en bronze, qui ,se 

(1) Mionn^t, Deseriptiorif t, ], p. io3, (3) Mionncl, Vescr. t. I, p, io4, n" fid; 
it“ 62; I'Æj ^mre, tav. di jupp. cl. iv*, n* a. Sappl, l. I, p. 211, VÆr grave , 

^2) T. Liv. XV, 8 tav. di sopp. cl. ii*, u" i-3. 
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ratUichenI à la dernière époque du moiiiiaya|'e de l'argent. Une portion notable 
de la numismatique de Fopnionia a donc dû cire frappée en même temps qu'on 
coulait les as des autres villes de l’Étrurie, et concuri-cmmeiil avec ces der- 
nières espèces. Comment était-il possible de concilier dans le même pays, au 
sein de la même association politique, l’existence de systèmes monétaires si 
diamétralement opposés? 

Nous citerons encore un autre contraste du même genre. Sur la cAte du 
Picenum, entre Ariminum et Iladria , et à une distance à peu près égale de ces 
deux villes, Denys l’Ancien avait fondé la colonie grcctpie d’Ancéuie, un peu 
plus de soixante-dix ans avant ré|)0<)ue de l'alliance des Romains avec les 
[x;uples du Picenum (i). Nous avons des monnaies de bronze de cette colonie 
grectjue d’Ancône (7); le style en est pur, et l'orme pariante (le coude, àyxsiv) 
qui décore celte monnaie se retrouvant dans la piV-cicuse collection de bulles de 
plomb Q) que M. Fauvel avait formée à Athènes, on doit croire que la pièce a 
été frappée à une éporpie ofi la cité grecque du Picenum, encore en possession 
de son autonomie , entretenait un commerce régulier avec la métropole de 
l’Atlique. On ne peut doue mettre une distance considérable entre l'émission de 
cette monnaie d’Ancône et la fabrication de Y Æs graee d'IIadria ; et pourtant 
(ju'ont de commun les systèmes <|ui ont piésidé ii l'exécution des pièces 
d’Ancône et d’IIadria? 

Mais voici quelque chose de plus singulier encore : la monnaie d’argent ne 
(xainmence dans Rome même que l’an atic) avant Jésus-Christ. Pline (4} est 
lormcl à ce sujet, et les monuments ne démentent ps son témoignage; nous 
possédons toutefois un grand nombre de monnaies d’argent avec la légende 
ROMA , et qui doivent avoir été frappées longtemps avant cette épo([ue. Ces 
pièces, dont le plus fort module a le poids des tridrachmes d’argentdc Capoueet 
de Teanum Sidicinum, olFrent au droit une double tête imberbe et laurée, et 
au revers Jupiter, dans un quadrige, lançant la Joudre. Depuis longtemps les 
plus habiles numismalistes se sont aceordés à placer dans la Campnie le siège 
de l’émission de ces pièces; mais ils n’ont été conduits à cette conclusion que pi- 
la be.auté du travail, qu’ils ont jugée incomptible avec la rudesse romaine à une 

( 1 ) Sirab. , V., p. iti 6 i Juveiial. , StU. servi à nceller des lullois» selon l’usage encore 
IV, 4^* suivi par la douane ou le commerce. On trouvi* 

Mionnei , 1 . 1 , p. io5, Q* 67 . les bulles de celle nature principalement :■ 
(3) Cet huiles de piomh sont munies d'une Athènes et à Syracuse, 
double qiicac , et doivent par conséquent avoir (4) XXXIll, i3. 
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époque aussi reculée : argument iiisunisanl et qui sera même juge dangereux si 
Ton compare les pièces en question avec les beaux as du Latium , et si Tou tient 
compte des remarques que nous avons faites plus haut sur l’habileté qui a 
piTsIdc à l’exécution des as romains, les plus grossiers en apparence (i). 


(< ) Il est éc ne pa« établir un rap> 

procKnnriil entre les tridrachmes dont on vient 
3 e |knr]er, et lt*s 7»agniri(|i)eA monnaies d’or 
rangées d’ordinaire à )a famille f^eturia, sur 
lesquelles on voit d'un cdtc /(Z double tùe im- 
berbe ei lattrèCy de l’autre un guerrier romain eî 
le. député (Cun autre peuple avconipliuant une 
alliance au moyen du sacrifice tfun porc. L’at- 
tribution de ces monnaies à la ramîlle yeturia 
n’irsl justifié'e que par l’analitgiv du Ijpe qu’of- 
frent au revers lo« deniers d’argent de cette der- 
nière famille, avec relui des pi<>ees d’or. Mais 
ce type aura pu être renouvelé, à une époque 
com|Mrativemenl récente, par un membre de la 
famille Vcluria , qui comptait , jtarmi les gloires 
de sa famille, la partieipntion d’un de ses an- 
cêtres à un traité honorable pour le nom romain : 
et en effet , le denier de la famille Veturia, dont 
le Irasnil rude et négligé rappelle l’époc{uc de la 
fàuerre sociale, doit avoir été frappé vers la fin 
du seciNnl siècle avant J. C. Quant aux mon- 
naies d’or dont le revers a été renouvelé par un 
membre de la famille Veturia , il y en a de deux 
espèces, des stateres et des demustatères (dé- 
signés improprciacnt comme (quinaires par Mion* 
net, Haretéy 1. 1 , p. 7 1 ). Le tyj»e est exactement 
le même sur les deux modules. Le poids de ces 
st.'itéres, inférieur de 1^,70 h celui des slalêres 
d’Alexandre le Grand , ne les range coinmodi*- 
ment ni avct* la monnaie grei'que ancienne, ni 
avec les deniers romains de la première époque ; 
pour trouver des deniers romains d’un poids aussi 
lâihie, il faut descendre Jusqu’au temps des An- 
iotims. La seule pièce d’or qui ae trouve en rap- 
port de poids avec les statères, est celle de Ta> 
rente, sur laquelle on voit d’un côté la téie de 
Hinert’e casquée, de l’autre une chouette aux 
ailes éployées , avec In légende lû et IXVANItt 
(Mioniiel, Descr., t. I, p. i 38 , n** 368-71). 
(À*s dernières pièces , qui ne sont encore ni clas- 


sées définitivrincat, ni expliquées d'une manière 
satisfaisante, doivent appartenir à l’épo(|uc de la 
seconde Guerre punique x devons-nous faire re- 
descendre aussi bas le slatère en question? Li 
conHiViueuee serait grave jxmr notre système; car, 
à parler sincèrement, il est bien difficile de sé- 
parer le stalère d'or du Iridnichitiequc nous pla- 
çons è ré{MM|ue où les Romaius devinrent moilrcs 
de Capouc. Une observation importante qui ii'n 
point encore été faite sur les pii^cs d’or qui 
nous ocru|ient , c'est qu'il en existe de drux 
styles, et sans doute de deux époc|ues diffé- 
rentes. Le cabinet de France possède le stalèn* 
du style le plus soigné, et le demi-slalèie du 
style le plus rude. 



Le riche cabinet de M. Prnsper Dupré nous offre 
au contraire un atatère d'un as|vect rude, H un 
demi-sUitère d'un burin délicat. La série la 
plus heurtée de travail nous parait la plus an- 
cienne, l'antre doit être le résultat d'une resti- 
tution : la pnrmièrc est l’ouvrage de l’artiste 
qui a exécuté les tridrachiiies d’argent , et le 
triens d'Alella , mentionne ci-dessous dans 
notre texte x c'est ce que nous croyons pouvoir 
affirmer d’après rexamen comparatif et raisonné 
de toutes ces monnaies. Il faut remarquer en- 
core que le type du traité de paix se retrouve 
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Nous croyons qu'on peut administrer des preuves plus convaincantes de 
l’ori(;inc campaiiiennc des pièces d'argent dont nous venons de donner la 
description. D'abord, l'identité absolue de poids ipi'clles oH'rent avec les 
monnaies de Oipoue et de Teanum est le rraultat d'une communauté de système. 
Si l'on compare ensuite le revers des pièces d'argent (jui portent l'inscription 
RO.MA avec l'as de Capouc, puldié par Daniclc (i), et le trions qu’on a, avec 
si juste raison, l■cstilué à la ville campanienne d'.Atella, on trouvera entre 
toutes ces pièces identité de sujet, identité de travail. Quelques-unes des pièces 
d’argent cl le triens d'Atclla paraissent même avoir été gravés par le même 
arteste. 



Examinons maintenant les circonstances historiques au milieu desquelles ces 
difl'érentes pièces ont dù être frappées. Le monnayage romain dans la Campanie 
prit un grand développement, et la durée en fut considérable; il y a des pièces 
(|ui peuvent avoir été émises après la reprise de cette province sur Hannibal ; 


Hur des ^exlantes de Capoue et d’Atclla , de la 
mctne série et de la méoit* époque (Daniclc» 
Num. Capuan. p. 4^1 Mionnet, Suppl. I. 1 , 
p. *35 , n* ^ 49 ; Deser, l I , p. 1 1 1 , n* io3). 



D'après ces considérations nous croyons poo* 
voir» sans pourtant rien affirmer» ranger les plus 
aueteiis stalères d’or ci«dcssus déertis» ii la même 
époque que les tridrachmes et les differentes 


divisions de l’as « ommunes à Capoue ctù ; 
la restitution doit être d’un siècle beauroup plus 
récent » et tombe sans duule dans les temps im- 
périaux. Si ces données étaient admises» ouu« 
posséderions donc sur ces beaux statéres la repré- 
sentation du traité d’alliance qui unit les habi- 
tants de Capoue elles Romains à cette mémorablt 
époque. Le guerrier romain est parfaitcmcni 
reconnaissable à son armure : l'antre guerrier 
barbu, sans cuirasse» vêtu de la tunique 
grecque, n’a rien de contraire à l’idée que doua 
devons nous (àlre du costume des Cainpanicu». 
En tons cas, nonsnc noos exprimons ici qu'avec 
une extrême réserve , et nous soumettons notn' 
conjecture à l’examen des numismalisles. 

(1) Num^ Caputu*,f p. 
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d’autres, en beaucoup plus grand nombre, sc rapportent cerlainemcnt à la 
longue et florissante période qui s'écoula entre la lin de la guerre samnite 
( ayi ans avant Jésus-Christ) et l’invasion carthaginoise; les pièces à la double 
télé imberbe sont d’un style comparativement austère, et doivent par conséquent 
avoir été frappées à une époque antérieure. Celte époque ne peut être que celle 
où Rome établit un préteur à Capoue (i) (^17 ans avant Jésus-Christ) et, 
laissant une indépendance nominale à cette grande cité , voulut s’assurer par le 
fait son entière obéissance. Le grand but des Romains étant alors l’anéantisse- 
ment des Samnites, la Campanie s’offrait à eux comme le point le plus important 
à occuper, à cause des approvisionnements qu’ils pouvaient si facilement accu- 
muler dans cette province. Aussi, drâ lors, voyons-nous presque toujours, 
tandis qu’une des armées pénètre par le nord du Samnium , l’autre armée faire 
diversion en sc dirigeant de la Campanie sur celte provinc-e. La Campanie 
entretenait en même temps des rapports d’une autre nature avec Rome, et c’est 
à cette époque sans doute qu’il faut placer l’introduction dans cette ville de.s 
pièces de théâtre désignées sous le nom A' Alellanes , parce que les acteurs «pii les 
exécutaient étaient venus de la ville osque d’Atella, voisine de Capoue. Toutes 
les vraisemblances se réunissent donc pour nous faire placer à Capoue même, 
dans les dernières années du iv* siècle avant notre ère, l’émission des pièces 
d’argent à la double tête imberbe, qui portent au revers la légende RüMA (2';. 
Or, dans le même temps, nous ne pouvons en douter, le système de VÆs 
grave existait encore pleinement à Rome; quelque diminution de p<nds que l'as 
y eût alors subie, on était encore séparé par un trop long intervalle du moment 
on l’introduction de la monnaie d’argent lit déchoir subitement l’as jusqu’au poids 
du sextans, pour que l’as n’eùt pas conservé une pesanteur au moins égale ii 
celle des as ordinaires du Latium. Enlin, ce qui doit mettre le comble à notre 
surprise, on frappait t\ Capoue des as, divisés par tlixiémes, comme ceux du 
Piceuum; et ces as, qui devaient être combinés dans un rapport régulier avec la 
monnaie d’argent du pays, émise au nom de Rome, ou au nom de la ville, nes'ac- 
cordaient ni |X)ur la fabrique, ni sans doute aussi pour le poids, avec les as coulés 

( 1 ) ï. Liv. IX, ao. demi-ststère menliuiinc plus Lvut (p. xjij,n. ,) , 

(a) On a , du c* type , nmi-sculeinent des tri- « que d’ailleurs celte pièce de bai titre est asMi 
drachmes, mais eurore des didrachuics et des mal ruiitervce , on peut la ranger sans ineonté- 
draebmes. Une pièce d’electrwm du cabinet de nient dans le même système, et l'attribuer a la 
France reproduit eucore le même type. Comme même époque, 
le poids n’en diSère que de o»', 45 de celni du 
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A L ETUDE DES VASES PEINTS, 
ijui üorlaient alors des ateliers Je Hume. Ainsi le même peuple, ou plutôt le même 
gouvernement, mettait eu pratique, à une distance de cinquante lieues, deux 
systèmes monétaires établis sur des bases complètement dill'éi-entes; tel est 
l'étrange résultat auquel nous conduit l'irrécusable témoignage des monuments! 

S'il restait encore, malgré les preuves que nous venons de produire, <picl(|ues 

I » I f-' • r» J 1 • Jelanioroaie 

ilüuleai i>ur la coDleropoi’aiK^ite de \ Æs grave a Rome et de la monnaie c;,nifxfiienDe. 
l ouiuine d’argent à Capoue, les autres données que fournit la compai-aison de 
la monnaie canipanienne avec la monnaie du Latium n’en conserveraient pas 
moins leur singularité et leur importance. Pendant le siècle où nous avons dù 
placer les plus nombreuses émissions de VÆs grave dans l'Italie moyenne, il 
est certain que la Campanie entière jouissait d'un système monétaire dans letjuel 
l’ai-gent et le bronze avaient les rapports qui paraissent avoir été communs à 
toutes les villes helléniques, rapports peu dlllérentsde ceux qui existent actuel- 
lement. 

On distingue les monnaies campaniennes en trois catégories, d’après la 
langue et les caractères usités dans leurs légendes. Les monnaies grecques sont 
les premières en date et les plus Itelles sous le rapport de l’art; les monnaies 
il légendes osques semblent avoir été frappées, en général, sons l’iniluence des 
Samnites; les légendes latines ne peuvent avoir pénétré dans le pays qu'à la suite 
des armées et des colonies romaines. 

Il est plus facile qu’on ne le croit communément de déterminer des points 
lixes de chronologie an milieu de ce dédale numismatique. La prise et la destruc- 
tion de Cumes par les Samnites, l’an 419 avant Jésus-Christ, a d’abord une 
très-grande importance ; toutes les médailles que nousavonsdeCiimes, on appar- 
tiennent au style archaïque, ou conservent c|uelque chose de l’austérité première 
ilans les productions d’un art désormais libre de toute entrave ; ces résultats 
sont donc en tout conformes à ce que nous connaissons de la marche contempo- 
raine de l’art grec , et nous en concluons que , grâce à la vie qui circulait avec 
rapidité dans l’ensemble du corps hellénique, des colonies aussi éloignées du 
centre que l’étaient celles de l’Opique, marchèrent du même pas que leurs 
méti-opoles dans la carrière du perfectionnement. 11 existe en petit nombre des 
monnaies de bronze frappées à Cumes( 1 ) ; l’usage des très-petites pièces de bronze, 
comme monnaies d'appoint, a donc précédé dans la Campanie l’époque déjà fort 
reculée de la destruction de Cumes ; et comme nous trouvons à Naples , si étroi- 

(1) MioDntl , Siippt. I. I, p. a 4 o, 282. 
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tement unie à Cumes par l’origine, le voisinage et l'iilsloire, des monnaies de 
bronze d'un style assez ancien et d’un très-petit module, nous pouvons avec con- 
liance étendre ii Naples l’observation que le monnayage de Cumes nous a suggérai. 

Mais après que la fabrication des espèces eut cessé dans la plus ancienne ville 
de rOpique, tandis que les restes de la population hellénique de cette malbeu- 
i-euae cité, transportés à Dicæardùa, étaient réduits à fabriquer pour les 
Samiiitcs, leurs nouveaux maîtres, des pièces au nom de Phistelis , sous lequel 
les Osques paraissent avoir désigné Dieæarchia , et qui devint le l’uteoli des 
Uatins, tout à côlé A' yllliha , qui, après avoir été grcctpic à l’époque llorissanle 
de Cumes, atlopta plus lai-d les légendes samnites, Naples, n’ayant pas subi le 
joug des Irarbares, continua sans interruption sou monnayage purement grec. 

Ce monnayage, l’iin des plus étendus qui existent , oH'rc comme une histoire 
complète de toutes les phases de l’art grec avec leurs nuances et leurs transi- 
tions, depuis une époifue qui doit toucher à l’origine de la ville, jusqu’au temps 
d’.\ugustc, pendant à peu près cinq siècles. On conçoit donc quel intérêt il y 
aurait à pouvoir planter un jalon dans cette vaste série , de façon à ce qu’il fût 
possible d'affirmer que telle médaille a été frappée à une époque lixç, pour 
une circonstance déterminée. Nous croyons avoir atteint ce résultat, pour le 
temps qui nous importe le plus dans la recherche que nous poursuivons en ce 
moment, puisque c’est celui où l’émission des as italiotes parait avoir été In 
plus nombreuse. 

A l’épotiue où les Romains, régularisant avec leur habileté et leur persévé- 
rance ordinaires la guerre d’extermination qu’ils poursuivaient contre les 
Samnites, prirent le parti d’occuper la Campanie, la position de Naples, qui 
entretenait avec les Samnites et les Tarentins des rapports inquiétants pour la 
République, ne pouvait leur être indilTcrente. Quatre ans avant l’éLablisscment 
des préteurs romains à Capoue, l’an .lai de notre calcul prolcptiquc ordinaire, 
le consul Publilius entreprit de réduire la ville de Naples ( i). La population en 
était foulée par la garnison samnite qu’elle avait appelée à son secours; un parti 
s’était formé pour livrer la ville aux Romains, et les deux principaux magis- 
trats grecs de la ville, Charilaûs et Nymphitis , étaient à la tête de ce parti. 
L’ancienne Parthenope était alors divisée en deux quartiei-s diilérenis: Nenpoli.i, 
ou la f iUe-JSeuve, Paiceopolis, ou la f 'ieille-f 'ille; Charilaiis commandait 
dans la seconde; la première obéissait sans doute à Nymphius. Ce fut Charilaiis, 


(i) T. Liv. VIII, a5 , sqq. 
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A L’ÉTUDE DES VASES PEINTS, 
qui, d’accord arec son collègue, iniroduisit les Romains dan» Palæopolis; au 
même instant, le gouverneur de Neapolia parvenait, par un stratagème, à 
expulser la garnison samnite. I.^ Romains, devenus maîtres de toute la cité, 
la traitèrent avec une générosité apparente, et les termes de la soumission des 
Napolitains furent consignés dans un acte aujourd’hui perdu , qui parait avoir 
été célèbre dans l'antiquité sou.s le nom de Fœdus NcapoUlantim. • 

Or, on possède un grand nombre de médailles d’argent rpii portent le nom 
entier ou abrégé de Xj\PL\EüS (i). Le style et le travail de ces pièces .sont d’une 
exquise élégance, et indiquent l’épocjue à laquelle l’art grec avait atteint .son 
apogée. N’est-il donc pas vraisemblable que ces luoniiaies ont été frappées 
pendant la magistrature du Chttrilaüs mentionné par Tile-Live? Mais ce qui 
n’est qu’une conjecture devient une certitude, quand on compare les monnaies 
d’argent qui portent le nom de CliarilaUs avec la pièce de bronze publiée par 
Pcllerin (a), et qui joint aux types ordinaires de Naples la légende PQM.tlüN. 



Dans la série napolitaine de bronze, les pièces du plus ancien style ont au droit 
la tête d’Apollon, et au revers la moitié du bocuj à Jace hunutine ; c^elles qui 
viennent ensuite nous montrent au levers le même taureau tout entier. I..a pii-ce 
avec la légende P 1 >M.\IQN appartient à la première catégorie; elle se classe donc 
commodément à l’épotpicde Charilaüs, en 3a ■ , dans un temps assez, reculé pour les 
espèces de bronze, lesquelles, comme on sait, ne commencent à dominer, chez les 
Grecs, que postérieurement à Alexandre; et d’ailleurs, à quelle épo<|uc pouvons- 
nous convenablement rapporter la pièce de Naples avec la légende PÜ.M.tlüN, si 
ce n’est à celle du Fœdus Xeapolitaniim? Car cette alliance du nom de.s 
Romains et du type de Naples doit avoir eu pour objet de célébrer une concorde, 
OMONOI .4 , de ces deux villes. Après ces observations, il est intéressant de 

(1) Cjrelli f Catal. 10W107 ; Mionoct , t. I , p. 131 » n* 31 5 . La légende eat difficile è 
s^uppt. t. 1 , p. 243» n* et p. 243, n“ 3 o 2 ; lire ftir cette pièce ; mais U en exi»lc d’autres 
au lieu de XaÇIAS <|ue Mtonnet a vu sur cette exemplaire*. Voir Carelli , Catal. 

dernière pièce f il faut lire XaFIAE. C’e»t celle devons avertir que le graveur a exagéré la diituu* 
que nous reproduison*. sion des lettre*. 

(2) Suppl, t II » p. 23 ; 31 ionnet, Deteript, 
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comparer le travail des monnaies d'argent de Charilaüs avec la pièce de bronze 
qui porte la légende PÜMAIÛN : il n’y a pas seulement ressemblance dans le 
travail, mais identité; ces deux pièces sont évidemment l’ouvrage du meme 
artiste. 

Dans la haute Campanie, sur les limites du Samnium, la numismatique de 
B(-névent, malheureusement très-limitée, va nous olfrir iin point de jonction 
entie rinilucncc grecque et riniluence latine. La ville de Benévent est men- 
tionnée d’aboril par les historiens sous le nom de Maletvnlum(^i)} les Romains, 
ayant jugé le lieu propice à l’établissement d’une colonie, ne mirent [wirtant 
pas ce projet à exécution, sans avoir substitué à ce nom de mauvais augure 
dans leur langue celui de lienei'culum , qui rappelait le dieu Itonus Ëvmtus , si 
<'ré(|uemment invoqué dans leurreligion. On nu possède pas de munnaies au nom 
de Malevenlum; mais depuis longtemps un antiquaire napolitain, cité par 
M. .Avellino (a), a rapporté k eette ville des pièces qui portent la légende 
MALIE^A, Millingen (3) s’est réuni récemment k cette opinion, <|ui 

nous semble, en elFet, très-vraisemblable. Une observation (jui parait avoir 
échappé k ce docte antiquaire, c’est que le nom de renferme, au moins 

pour l’oreille (car 1a prononciation de la diphthongiic au n’a jamais varié), le 
mot grec xiva que les Latins traduisaient par Et'entiis; A/aliesa est donc bien , 
comme les médailles seules l’indiquent, l’ancien nom de Bénévent; de ce nom, 
qui devait avoir une origine opique, les Romains firent d'abord un composé 
hybride, moitié latin, moitié grec; et comme ce composé sonnait désagréa- 
blement k leur oreille, ils lui substituèrent un nom tout latin, qui pouvait en 
être considéré comme la contre-partie. 



Les médailles de Mnliesa sont d'un travail très-délicat, et reproduisent 
le type ordinaire de la monnaie d’argent de Naples; au droit le buste de la 
njrmphe Parlhéaope, au revers le taureau à face humaine. La légende ne 
lèpond pas k cette grkee singulière du style; elle est tracée dans les mêmes 

(I) T, I.ÎV. X\, 8. Considéjxuiona lur ta iVarnijmau^uc du 

(a) fiat. ytt. A'am., ail vol . I. Suppl., p. 48. f anr. /la/à , p. 214. 
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les raêines camctères que les inscriptions ullninienucs antérieures à l'archontat 
d’Euclide. Ainsi, les popidatinns ilaliotes portaient quelquefois jusque dans 
l’emploi du grec l’attai liemenl remarquable qu’elles montrèrent si longtemps 
pour leurs anciennes écritmes. 

Du reste, l’imilation du type napolitain à Bénévenl n’a rien qui doive nous 
étonner, quand on a une fois reconnu que la numismatique grecque campa- , 
nienne n’était qu’un rcllet de celles de Ciimes et de Naples à leurs diverses 
<-po(pies. Ainsi , Nola , ville moins grecrjiie qu’on ne l’a jusqu’ici supposé , mais 
célèbre dans l'antiquité même par son attachement aux usages de la Grèce (i), 
après avoir, comme Capouc, dans l’origine, imité la monnaie d’argent de Naples 



d'ancien style, et interrompu, ou plutôt ralenti, son monnayage hellénique lors de 
sa soumission aux Saranites vers la fin du v’ sic'clc avant notre ère, lui rendit plus 
tai-d toute son activité, sans doute à l’époque où les itomains occupaient depuis 
assez longtemps la Campanie, et reproduisit les monnaies de bronze qui avaient 
alorsfuvciirà Naples, c’est-à-dire l'ancien taureau à face humaine tout entier, au 
revers de la tête hturée d'^polhm. Celte dernière invasion de l'hellénisme dans 
la Campanie fut le résultat de l'anéantissement de la puissance samnite. Les 
Itomains , dès lors si formidables sous le rapport militaire, n’étaient pas encore 
en possession d'une iniluence civilisatrice cipable de contrc-balanccr, sous le 
rapport de l'art, celle des Grecs, toujours entretenue par l'opulente ville de 
Naples. 

l,a colonie romaine de Bénévent date de l'an a6g avant Jésus-Christ; la 
monnaie ijuc nous possédons avec le nom de Bénévent doit appartenir aux 
premières années de cet établissement. Les Romains considéraient le nom de 
Maliesa comme un composé hybride de latin et de grec; la monnaie colouiah^ 
de Bénévent a aussi un caractère hybride dans ses légendes. Du ciité de la 
télé est l’inscription en vieilles lettres latines : BENVENTOR, et au revers une 

(i) Dion. Mal. Exctrpt, p. a3l5. Nulâvwv, pévMv. Cf, K. O. Miillrr, dit Elrusktr, |V, 

ôiMpbtv ôytarv , Mii 
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li'geiide grecque en vieux caraclères : PROPOM, qu'on a considëi-ée , avec juste 
raison, comroe la transcription do nom d’un magistrat romain, Pmbus (i). 



Quant au style de celte médaille , la purctc en est encore remarquable. Il 
résulte de ces observations, que la monnaie de bTOnze de très-petit module, 
destinée .à servir d’appoint h la monnaie d’argent, était en usage à Bénévent dès 
avant rétablissement de la colonie romaine en atjq, et que les Romains, en 
taisant frapper une monnaie de cette nature, peu après la fondation de la colo- 
nie, ne faisaient que se conformera l’usage du pays. On voit, avec la même 
évidence, que 'les Romains n’apportaient alors avec eux (pic leur alphabet, et 
<|uc leur ét.ablissement an milieu des Campaniens ne portait aucune atteinte à 
l’inlluence du goût hellénicpie dans le domaine de l’art. 

La série des monnaies samnites ne sera pas à son tour, nous l’espérons du 
moins, plus rebelle à nos investigations. En 195 avant Jésus-Christ, la ligue 
samnite(i),' airaiblie et déconcertée par tant de défaites successives, voulut , au 
moyen d'un eirort vigoureux , rétablir en sa faveur la balance de la guerre. Les 
troupes qu’elle leva curent ordre de se réunir dans .r^gu/fon/'a, place située à 
l’extrémité méridionale du Samnium. Les chefs crurent pouvoir, pardestxfré- 
monics superstitieuses, cuchainer plus étroitement le soldat à son drapeau : on 
disposa des tentes de tuile, lintea, sous lesquelles chaque guerrier était sépa- 
rément conduit; le sol était jonché de victimes ; si le soldat refusait de prêter 
le serment qu’on lui demandait de mourir à son poste, il tombait aussitôt perct- 
mortellement sur les corps des hommes et des animaux amoncelés autour de 
lui. Ceux qui i'(isistèrcnt à cette épreuve sanglante formèrent ce qu’on appela la 
legiu linleata, et opposèrent en effet une résistance désespérée à l’attaque des 
Romains. 

Une médaille, classée d’abord à JeherorUia, fut restituée plus tard, par 
Carelli ( 3 ), à la ville iV^quilonia , dans laquelle eut lieu la cérémonie que nous 

( 1 ) Combe, Num. vei. Mut. Britan. tsb. Il, (a) T. Liv. X, 38. 

4. Cf. Millingen, Contidérationj sur la Mum. Conitt/énuiont lur la Mum. 

Je Cane, halte , p. aa4 et aaS. de Cane. Ital,, p. et 1 ^ 8 . 
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venons (le rappeler. La rcsiitntion proposée par Carelli est rigoureusement 
fondée en paléographie , et n’a été contestée par personne. Or, Acjuilonia n’est 
nommée ((u’à cette seule occasion dans l'Iiistoire, et il en dut être de son im- 
portance momentanée comme de celle de Corfinium pendant la Guerre sociale. 
On battit monnaie dans .Vquilonia, non comme ville, mais comme place d’arme.s 
et point temporaire de réunion des forces samnites. Cette conjecture est pleine- 
ment justifiée par le type de la mc’daillc que nous examinons : d’un côté on voit 
la télé de Mineive casquée, de l'autre un guerrier également casqué, armé de 
pied en cap, et tenant à ta main une patère avec laquelle il parait faire une 
libation. Ëst-il une description (jui puisse mieux convenir aux .soldats de la 
legio linteata, amenés l’un après l’autre sous la lente sacrée, et se dévouant à la 
défense de la patrie par un sacriGce solenneL^ .\in.si donc, le goût des Samnites 
|iour les sujets purement historiques, qui fait une catégorie si tranchée d<^s 
médailles de la Gucitc sociale, s'était manifesté dès leur première lutte contre les 
Romains; et, grâce à celte tendance si diirércntc des habitudes helléniques, nou.s 
possédons une piètre de bronze frappée indubitablement l’an at)5 avant notre 
ère, et qui nous donne une idée de l’état des arts à cette éptxjue dans la portion 
montueuse de l'Italie, qui confine au Samnium et à l’Apulie. Ur, cet art 
samnite, malgré l’inscription osque, est une dérivation du goût et du travail 
hellénique les plus purs. Dè’s lors, quand nous lirons dans les historiens les 
récits qu’ils nous fout du luxe guerrier des Samnites, et de la magnificence des 
armes dont ils étaient rcvétus(i), nous saurons à quelle source ils avaient puisé 
le principe de cet éclat extérieur. 



Après une coïncidence si précise entre la médaille et l’événement qu’elle 
représente, les autres pièces qui portent des légendes osques viennent se classer 
naturellement dans les limites de la première lutte des Samnites contre les 
Romains. Ainsi , nous savons qu’en 335 avant Jésus-Christ les Sidicini (a) , qui 

( i] T. Liv. IX, 4 o. Duo exercitus erant i scuta runt adderent. Tunica auratis militibui versico~ 
aUcrius aura, aberùu argento calaoerant,,,.. tores, argentsuis lintea casidida. 
galtst enstater qua specUm snagrùtudini corpo~ (a) T. Liv. VllI , ifi, 17. 
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habitaient Teanum de la Campanie, furent vaincus en bataille rangée par les 
Romains; en 3a i, l’aunée des Fourches Caudincs, Cahuia d'au delà du 
Vultume (i) tenait pour les Samnites avec les autres villes de la Campanie 
méridionale; en 3o8, Nuceria ^Ifaterna (a) fut reprise par les Romains sur 
les Samnites. Sans pouvoir affirmer que les médailles osques d’argent et de 
bronze que nous possédons de ces trois villes aient été frappées aux époques que 
nous venons d’indiquer, il nous semble impossible tle placer i>e monnayage dans 
un autre temps que celui où les Samnites disputaient aux Romains la possession 
de la Campanie; rinllnence grecque contemporaine parait évidente, quoique le 
travail semble plus rude et plus heurté qu'à Maples même. 

Nous avons aussi des monnaies latines de Teanum Sidicinwn ; mais ces 
pièces doivent avoir été frappées beaucoup plus tard que les monnaies osrjues de 
la même ville. Elles ne se distinguent que par la légende, d’espi-ces semblables 
frappées à Cales, à Suessa et à Calatia. Sur toutes ces médailles on trouve 
uniformément au droit une tête casquée de Minene, au revers un enq accompa- 
gné d'une étoile; poids, dimension et style, tout est commun entre ces pièces. 
On distingue Calatia d'au delà du TiJturne, à laquelle on donne les monnaies 
os(|ues, lie Calatia ou Caiatia, voisine de Suessa ; à celle-ci appartiennent sîtns 
aucun doute les monnaies à légende latine; mais une distinction semblable i e 
peut être introduite dans la numismatique de Teanum (3). Suessa et Calés étaient 
des colonies romaines; Teanum et Caiatia avaient une origine opique, étrusque 
ou samnite. A quelle époque des villes dont les traditions icposalent sur des bases 
si diHércnles ont-elles pu eontracter les liens dont leur union numismatique 
nous retrace l'image? Nous trouvons Teanum comme Calés, comme Caiatia , 
comme Suessa, dans la liste des villes qui abandonnèrent les Romains et 
prirent le parti d'Hannibal après la bataille de Cannes (4)> C’est alors qu’on vit 
les colonies romaines de la Campanie abjurer leurs liens originaires avec la 
mère patrie, et s’unir au cri d’indépendance que jetait une grande partie de 
l'Italie; et cependant riniluence romaine avait assez, pénétré dans les villes qui 
autrefois soutenaient la cause samnite, pour leur imposer l’usage des lettres 
latines, circonstance qui montre encore quelle distance doit avoir séparé 
l'émission de ces pièces aux types de la Minerve et du cot|, du temps où fut 

(i) T. Liv. IX , 2 , ah. nui» : aucune dei pièces dont nous nous oeen 

(a) T. tiiv. IX , 4 1 - puni ici ne peut se rapporter à la première de ces 

(3) La nuraismatkfuc de Teanum de l'Apulic villes. * 
diffère totalement de celle de Teanum Sidiei- (4) T. Liv. XXIX, i5. 
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fondée la colonie de Ben^TCnl. D’après ees observations, nous croyons devoir 
placer la fabrication de ces monnaies dans les années de la seconde Guerre 
puni(|ue ({ui suivirent la bataille de Cannes (aifi-aoj); et comme ces médailles 
sont encore d'un beau travail , nous y voyons la preuve que les traditions de 
l'art j;rec ne s’étaient que médiocrement all'aiblies pendant le premier siècle 
de la domination ramainc sur la Cani[Kmie. 

C’est aussi jusqu’à cette limite de la seconde Guerre punl(|ue inclusivement 
qu’il faut faire redescendre le monnayage de Capoiie, qui, parmi les pièces à 
légende osque, forme une série particulière, toute nationale et distincte de 
l'iidltience sainnite. Les monnaies deCapoiie, les plus anciennement frappées, 
sont des pièces d’argent à légendes grectjues servilcineut imitées de pièces 
frappées à Cumes (i) et à Naples; mais Capoue ayant succombé sous les attaques 
des Samintes en même temps que la colonie cbalcidique, nous voyons le 
inonnaynge de cette grande ville suspendu par les mêmes causes sans doute qui 
paraissent avoir interrompu pendant i|iiclque temps celui de Nola. Les Sam- 
niles , en ellet , alors tout-puissants, ne semblent pas avoir eu de monnaies i|ui 
leur fussent propres; celles qui ont été frappées sous leur iniluence appartien- 
nent au temps de leur lutte, et par conséquent de leurs rapports avec les 
Romains. Aussi, sommes-nous portés à placer la reprise du monnayage de Capoue 
vers l’époque où l'administration romaine y introduisit l’usage des as. Ceux qui 
appartiennent à cette ville et a celle d’Atella sont divisés, il est vrai, en ilix 
parties et non en douze, frappés et non roulés, enfin beaucoup plus faibles de 
poids que les as romains considérés par nous comme contemporains. Malgié 
toutes ces dilTérenccs, dont nous ne pouvons apprécier les causes, nous ne 
croyons pas qu’il existe de monnaies astjues de Capone plus anciennes <|ur 

(l) Nous reproduisons ici deux admirables tout à fait semblables comme caraetibr et comme 
tridrtuhmes du eabinefde M. le duc de Lujnes, style, et la souplesse du dessin y est assez grande 
le premier frappé i Cumes , le second sorti des pour qu’on a.ssignc à ces monnaies une date rap- 
ateliers monétaires de Capoue. En comparant proebée de la destruction de Cumes. Le revers 
ees deux pièces, ou reconnaît qu’elles ont été du tridraebme de Capuue est, b son tour, em- 
gravées par le même artiste. Les deux têtes sont pninlé à la monnaie de Naples. 
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l’an 317, et les monnaies de cette ville qui cessent de montrer les marques des 
divisions de l'as, sous la forme de globules ou même d’étoiles, nous paraissent 
pour la plupart se rapprocher beaucoup de l'époque de la seconde Guerre 
punique, ou même porter l’empreinte de rinlluence que les événements de cette 
guerre exercèrent sur le sort de Capoue( 1). Au reste, nous convenons sans hési- 
tation de la dilhciilté de cette matière, qui exigerait une étude spéciale faite sur 
une collection complète des monnaies de Capoue; malheureusement cette série 
n’est pas très-riche dans le Cabinet de France. 

XI. Agn Nous avons précédemment parlé des monnaies latines de la Campanie qui 

MiDiiTnîëdné' paraissent avoir été frappées dans les années qui suivirent la bataille de Cannes; 

Rpoque ro- j| ^ garder de confondre ces pièces avec les médailles d’argent eide bronze 
frappées antérieurement à Calés, à Suessa , à Æsernia , à Compsa, qui portent 
aussi des légendes latines, mais se distinguent par des types variés et un travail 
infiniment supérieur. Ces médailles, tpii égalent ce que l’art grec a produit 
de plus délicat, ont dù être frappées comme les bronzes d’Ariminum et de Béné- 
vent précédemment mentionnés, fort peu de temps après la colonisation de ces 
villes par les Romains. Or, la date de ces fondations se rapporte pour presque 
toutes au temps de la grande émission des as ilaliotes. Calés fut fondée 333 ans 
avant notre ère; Suessa, en 3 i 3 ; Compsa ou Cossa en ‘^74; .Fisernia, peuplée 
par les Romains en 264, ne dépasse, comme on voit, que de cinq années 
l'épotjuc à laquelle finit à Rome le règne de VÆs gmve. Ce n’est pas la Cam- 
panie seulement qui possède de ces monnaies coloniales : Àlba Fucensis, fondée 
la même année que Calè'S, a de jolies monnaies d’argent d’un très-petit module, 
et dont le style indique un temps peu éloigné de l’établissement de la colonie; 
cette monnaie d’argent, en désaccord avec le système qui régnait dans la capi- 
tale, s’avance, pour ainsi dire, justju'aux portes de Rome, si nous en jugeon.s 
d’après les médailles de Signium, encore plus petites que celles d’Albe, et remar- 
quables par un travail qui se rapproche du style archaïque (a). Toutes ces mon- 


(i) M. Mlllingrn a publie (^nrirnt grteJc gr. tsiar, pt. I , n" i } une belle mcdsîlle , qui 
Coins, pl. 11, n* 6) une monnaie tl'Âtella , of- aujouriHiui fait partie du Cabinet de Franrc, et 
fraul au droit la t£te radiée et de face du Soleil, au revers de laquelle il a lu : SORANO , en lettres 
au revers un éléphant. Ce dernier type, évidein- latines. En conséquence, il a attribué cette mé- 
mcnl carthaginois, nous reporte à l'époque que daille à Sara de la Campanie. Une telle pièce 
nous venons d'indiquer : l’on a vu précédem- trouverait naturellement sa place parmi celles 
ment qu’Atclla avait constaïuineut suivi la fur- que nous venons de mentionner, puisque la co- 
tune politique de Capoue. Ionie romaine de Sors fnt fondée eu 3o4. Mais 

(a) M. MilUngen a le premier publié (Âne. bicoque M. Millingcn ait reproduit sa lecture et 
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iiaies, isolées et fort rares, dont rémission ne paimt pas avoir été renouvelée dans 
les villes qui les ont fait frapper, peuvent être considérées comme des monuments 
de la fondation des colonies; nous savons que celle de Signium fut lenouveléu 
4ç)6 ans avant Jésus-Christ; c'est beaucoup trop haut pour les médailles que 
nous possédons; aussi n'est-il pas impossible que le fait lapporlé à l'an 4<jC se 
soit rcproviuit dans l'àge suivant. 

Les observations que nous a suggérées l'étude <les monnaies de la Campanie xil. M-n 
et du Samnium pourraient s'appliquer encore à l'extension du monnayage 
grec parmi les Daunienset les autres Mirobarbari de l'Apulie. Nous contem- i*'» 
pions avec étonnement les belles monnaies d'Arpi, de Salapia, de Canusium , et «i» 
de Rubi; nous remarquons que le travail purement hellénique de ces mé- 
dailles s’accorde avec les légendes grecques dont elles sont accompagnées; 
c’est le développement de l'autorité et de l'inlluence des Tarcntins qui a pu seul 
incorporar si étroitement à l'hellénisme des contrées longtemps barbares ; or, 
c'est à'dater surtout de l'expédition d'Alexandre, i-oi d’Ëpire, en Italie ( 33a ans 
avant Jésus-Christ), que s’est accrue la puissance continentale des Tarentins. 

Cette puissance ne succomba qu'avec Tarente elle-même , l’an ayi ; voici donc 
plus de soixante ans pend;int lesquels l'hellénisme inilua presque exclusivement 
sur cette partie de l'Italie; et, pendant In dernière moitié de cette période, si 
nos observations précédentes sont fondées , un monnayage établi sur des bases 
purement grecques florit au delà de l'Apennin, à une distance peu cousidéi-able 
des ateliers d'où sortait \'Æs grave du Picenum méridional ; de façon qu'on 
pourrait, à la rigueur, tracer une ligne à travers la Péninsule, entre l’embou- 
chure du Liris et le promontoire Garganum , cette ligne servant à marquer, sauf 
de légères exceptions , les domaines de VÆs grave au noitl , et ceux du mon- 
nayage grec au sud, depuis le milieu du iv' siècle avant Jésus-Christ jusqu'à 
l’abolition du système exclusif de VÆs grave» Rome, en aCç). Or, l'histoire de 
cette périocle est précisément celle des guerres, des confédérations, des traités , 
des rapports de toute nature enCn , et presque journaliers , entre les peuples que 


,Mi attribution flans ses ConatUr, tur la JVum. 
fie r anc. Jtal. p. il nous semble impossible 
fie lire sur la mêflaiUe une antre légende que 
CORANO , et , par cooiéfpient , de ne pas recun- 
naître ici une monnaie de Cora , ville du I.atium, 
sitBce a peu de distance de Signium. Ce serait 
ilonc romme une Iroisième pointe poussée par la 


monnaie d'argent dans le domaine de VÆe 
grava. An reste il parait impossible de déter- 
miner rigonreosement l'Age de cette monnaie de 
Cors i les Romains avaicut envoyé dans cette 
ville une colonie qui subsistait dés l'année 5ca 
avant J. C. 
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séparait celle ligne kléale, marque d’une différence pixffoixle dans le système 
monétaire. 

XIII. <ji. Quelques lecteurs ont pu s'étonner de nous voir, dans l’étude i[ui pi-écède , 
il'imc raltachcrà des événements militaires les principales émissions de l’Æ’r grave qui 
peuples italiotes. C’est qu'au nombre des causes qui ont le 
plus contribué à enrichir la numismatique, les nécessités de la guerre doivent 
élie mises au premier rang. La collection des monnaies obsLdionaIrs , frappées 
ilans les temps modernes, est une source d’observations utiles pour la solution du 
problème qui uous occupe en ce moment ; car les circonstances qui ont contraint 
h l’émission des monnaies obsidionales ont dù se présenter beaucoup plus 
fréquemment encore dans les temps anciens que dans les temps modernes. Un a vu 
souvent, dans les sièges, par le manque de métaux précieux , se proiluire la 
nécessité de frapper des plî^ces de bronae d’un module plus considérable que les 
besoins ordinaires n'en réclament. Il est certain que, ‘parmi lésas italiques, 
beaucoup onldù présenter un caractcie obsidional. Nous possédons, dans notre 
Cabinet des médailles, l’as d'une série que les PP. Marchi et Tessieri ont pu- 
bliée, la première des Incertaines , et qui a trop d’analogie avec les autres séries 
batines pour qu’on l’attribue à une autre contrée qu’au l.ailium. Cet as, qui n’est 
point l’ouvrage d’un artiste ignoiant, a été modelé avec une négligence et 
une précipitation qui accusent une circonstance extrêmement pressante, .sem- 
blable à celles que la guerre enfante à chaque pas. Ainsi , la présence de 
V Æi grave dans des lieux voisins de ceux oéi la monnaie d’argent était domi- 
nante, et où le bronze jouait simplemeitt le rôle d’une monnaie d’appoint, 
peut très-couvent s'expliquer per le caractère obsidional inhérent à une partie de 
cette suite. 

.XIv.CiuKi Mais l’as romain étant le principal et en même temps le point de départ de 

l’Æag’mce en Italie, ne saurait être rangé dans l’exception; sa permanence et sa 

dmée l’affranchissent de toute considération tiiée des nécessilrâ lemporaii-es; il 
, prin* . . * 

ci|ulrmrni à représente un état de choses régulier, et il est plus que probable que la même 

permanence, la même régularité se sont étendues, au moins pendant quelques 
générations, à d’autres séries que la romaine. Il faut donc chercher ailleurs , et 
dans des causes plus générales, le principe de l’opposition des systt'-mes moné- 
taires de l’Italie. Cette cau.se était, nous ne pouvons en douter, l’inégalité con- 
stante, et, pour ainsi dire, normale dans la répartition des métaux précieux; 
^ or, une pareille Inégalité est incompatible avec un commerce étendu et facile, 

tel que celui qui existe dans la société mo<lerne, 
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Une (>uerre permaiioiile, îles antipathies récipi-O'jues, un isolement h.'i- 
bituel , le manque absolu de voies de transports, tel est l'état dans leipiel 
ont vécu les peuples de l'Italie jusqu'au vt* siècle de Rome. Si nous lecher- 
chons' les causes qui, en dépit de ces obstacles, auraient pu faire allluer 1rs 
métaux précieux dans la partie de I Italie où Y Æs grave a dominé, nous 
n’en découvrons point. Celte contrée ne posséilalt aucune de ces siibslanrcs 
iiatui'clles qui , nécessaires à tons, ne se trouvent pourtant concentrées qu'en 
un seul lieu, ou présentent dans un endroit unique des facilités extraordi- 
naires d’exploitation. Rien dans l'Italie continentale d’analo|sue à l’argent du 
mont Pangée, à l’or de la Scythie, à l’étain ties Cassilérides, au fer de l'ile 
d’Elbe, au silphlum de Cyrène. Les peuples de l’IUille moyenne n’ayant à livrer, 
en échange de l’or et de l'argent dont ils auraient eu l>esoin, aucun objet d’une 
importance équivalente, n’avaient donc pas les moyens d'.ittirer cher, eux une 
masse considérable de ces métaux. Le peu qu’ils en possédaient, avant d’étre 
appliqué à l’usage monétaire, était absorbé par des besoins plus essentiels et 
plus pressants. La parure des femmes, les signes de la puissance suprême, le 
tribut prélevé par la religioti et les sépultut«s, tic permettaient pas qu’on établit 
des matières aussi rares comme signe représentatif de toutes les valeurs. 

IvCs populations dont la discipline était la moins forte, et le penchant plus 
grand pour les aises de la vie, soiili'raient moins d'ailleurs de cette pétuiric de 
matières précieuses qu’oti ne serait tenté de le supposer d’après les conditions 
de notre société motlerne. Sous un ciel comme celui de l’Italie, le sol et l’indus- 
trie particulière de chaque ville suflisaient aux besoins les pins impérieux de la 
nature physique et de l’imagination, c’est à savoir la nouriituie, le vêtement, 
rarmement, l'habitation, les arts plastiques et l'architecture. A plus forte rai- 
son , chez un pcuplequi, comme celui de Rome, par un merveilleux génie, avait 
fait de cet isolement, de celte nécessité de vivre au moyen de scs propres res- 
sources, le principe de sa discipline, de sa force et de ses progi'ès; la , le mépris 
des métaux précieux, érigé en principe moral et en règle de conduite, devait 
donner naissance an seul système monétaire qui ait pu avoir poiii- b.ase un métal 
aussi cominuti que le bronze. 

Pour donner une idée de la disproportion qui existait dans l'Italie moyenne 
entre la masse du bronze et celle del'argent, il suOitde rappeler qu’au triomphe 
de L- Papirius Cursor le fils, apres la victoire d’Aquiloilia (avant Jésus- 
Christ, ag5), on porta deux millions trente- trois mille livies pesant de bronze 
enlevé aux 'prisonniers samnites, et seulement treize cents livtes d’argent pris 


* 
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(Intis les villes ennemies (i). Or, le peuple qui avait fourni ces dt^pouillcs ^tait 
loin d'aflccter la même simplicité que les Romains, et sa position intermédiaire 
entre la Campanie et l’Apnlie devait faire pénétrer chez lui les matières pré- 
cieuses plus facilement que dans le pays où dominait alors le système de l’Æjt 
"rave. En ell'et, la médaille contemporaine d’Aquilonia prouve que le cuivre 
était alors réduit, dans le Samnium , au rôle de monnaie d'appoint. Il est vrai 
que dans l'Apulic, à peu de distance d'Aquilonia, nous trouvons la série de 
\'Æ.i grave la plus méridionale, celle <le Luceiia, Les Romains envoyèrent une 


( l) T. Î.ÎT. X , 4ô. Ærir gravis transveeta 
Mties etntena et ad triginta tria miUia; id as 
redactum ex captivis dicebatur; argenti , qaod 
vaptum ex urhibus erat, pondo millia trecenta 
Omne aj argenUtmdjne in ararium 
fonditum. Le broDie pria «ur les captif» ne 
peut s'entendre que de leur armure. Comme on 
n'avait fait que (rois mille prisonniers dans le 
combat, il faut joindre k leur dépouille celle des 
trente mille hommes restés sur le champ de ba* 
laîltc; CD estimant de vingt-vinq à trente livres 
romaines le poids d'une armure complète, U 
dépouille des trente-trois mille hommes n’nuratt 
pas tout k fait suffi à parfaire la moitié du poids 
tiidiqnc par Tite*Lire. Ce que l’armée n'avait 
pas fourni dut par conséfjuent cire pris dans les 


villes; aussi la distinction établie parTile-Livc 
cotre le bronie enlevé aux captifs et l'argent 
tiré des villes, ne doit*elic pas être prise au pied 
de la lettre. Le récit deTiti>-Live parait Indiquer 
qu'avant de porter dans la pompe du triomphe et 
de ra iigrr dans l'ffitin'ruR une masse de métal aussi 
considérable, on l'avait coovertle par la fonte en 
Æf grave. Or la forme la pins commode, comme 
on Ta dit plus haut , pour taeser tant de bronze 
dans un local assez restit'inl , était celle de ces 
lingots quadrilatères dont on n'avalt pu jusqu’à 
présent déterminer ni l’époque ni Tusage *. Parmi 
ceux qne possède le cabinet de France, il en est 
un d’un très-bon travail sur lequel on voit , d'un 
côté : deux poulets prenant à terre leur nourri^ 
turt g et deux étoiles, de l'autre deux trident* 



* On trouve dans i'uuvragr de M. Ricrio, intilolè t 
tx Htmtte Jrils ûHtichr /emiglie Ü Romn, a* edix. Na* 
pics. Is pl‘ LXVII, un lioget quadrilatère 

au O'pe du bwuf tépclé sur les deux faces, avec 
ttt mùu t'galemcot rè|u!lé>, Irtqucis laissent à celte 


pièce la valeur du Qaadrmuù, M- Ricrio reconnaît 
claos le» pièce» d'un plus grand roltiiue encore des 
QmtKettei ou piècw de cinq as Celle qite nous r«* 
prodidk'ins doit ap|>arteQir à cette drrnuT* calé* 
gorie. 
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colonie dam cette ville. Fan 5 i 5 avant J. C. (i), et, comme la suite d'as est 
double (a), il est probable qu’en 396, lors de l'émission de la monnaie d'Aqni- 
lonia , VÆs graine de Luc^ria était encore eu usage. Les monnaies d’argent 
frappées à Arpi, dans le voisinage de Luceria, appartiennent certainement a la 
période de la grande puissance des Tarentins en Italie (553*271); mais nous 
sommes habitués à ces conti'astes ( 5 ). 


(t. rompagnés Je Jeux Jatip^hins. Le type tout nous • fait souvenir qu'nvttil la bataille iTAq»»- 
à fait rxiraordinaire qui tlécore ce inoiiumcnl louia les ptdUarti ayanl hésite sur l’augiire qu*il 



fallait tirer des animaux confiés à leurs soins, 
Papirius n*en donna pas moins le signal de la 
bataille f et fil placer an premier rang celai des 
puUarii qui avait déclaré Tangure défavorable ; 
ce de>*ln a/aitt été tué au commencement du 
combat, ItJ JUux sont pour nous, s*écria le 
consul, et bienlut la plus éclatante victoire vint 
justifier sa confiance. Serait-ce à cette occasion 
que le vaiaqueur anrait fait empreindre la figure 
des poulets sacrés sur le broute enlevé à l'en- 
oemi? Le désir que nous éprouvons de faire 
accepter cette conjecture, et par conséquent 
d'établir un fait chroiiolc^ique d’une importance 
t'apitale dans l’étude de VÆs gratte, ne noos 
fait pas illusion sur la difficulté qu'il y aurait k 
expliquer le trident et les dauphins du revers, 
dans rhypolbése qui s’est présentée à notre 
esprit. Ces symboles éveillent en effet l’idée 
d'une victoire navate; mais comment pourrait- 
on chereber une allusion i un événement mari- 
time sur VÆs grave, puisque cette fabrication 
cessa avant la première guerre panique, pen- 
dant laquelle les Romains parurent la première 


fois sur U mer? S'il nous était permis d’ajouter 
une conjcelure à une conjecture , nous verrions 
dans te trident et les dauphins les attributs de 
Replune Equester, qui , sous le nom de Consus, 
présidait chet les Romains aux bons conseils et 
aux sages résolutioqs; c'en fut une des plus 
lieureuses que celle dont Papirius s’avisa, dam 
uii moment où l’hésitatioii des pullarii allait 
décourager une armée superstitieuse, et le fier 
sénateur avait quelque droit de rapporter à 
Consuj lui*méme une telle résolution. An reste, 
si Neptune put être invoqué eu cette cinron- 
stance pour couvrir un mépris de la religion 
des augures que le succès avait déjà justifié, 
on dut , cinquante ans plus lard , penser que le 
dieu de la mer avait pris parti pour les pullarii 
contre le consul, ^uand P. Clodiut ayant fait 
jeter à l’eau les poulets sacrés qui refusaient 
de manger, la déroule navale de Drepaiium 
suivit cet acte éclatant d’impiété. 

(1) T. Liv. X, 26. 

(2) Æs gfflue, cl. IV, tav. 4. 

( 3 ) L’as de la ccdooie romaioc de Luceria se 



54 


INTRODUCTION 


Les relations commerciales étaient tellement impuissantes ii motlifler cet état 
de choses, qu'il fallut les résultats de la guerre pour mettre enfin Rome sur le 
même pied qne les rilles qui, depuis longtemps, employaient la monnaie 
d’argent. L’énorme butin fait sur Tarente, la plus opulente des républiques 
de la Grande-Grèce, dut amener un tel résultat, et la secousse qu’il produisit 
fut as!>ez rapide et assez violente pour réduire tout à coup l’Æ'j ÿirnv à une 
valeur qui le rendait peu diiréreut de la monnaie d’appoint en usage dans les 
villes grecques. Pline a sans doute raconté inexactement cette révolution écono- 
mique, et son récit, qui présente l’.fs comme tombé subitement du poids d’une 
livre à celui de deux sexfantes , est contredit par les monuments eux-mêmes, les- 
quels montrent une décroissance progressive de VÆj moulé jusqu’aux premiers 
Æs frappes, le poids de ces derniers dépassant de très-peu de chose celui de deux 
srxUwtes d'ancienne fabrique. Mais pour bien comprendre le caractère et l’im- 
portance du fait que Pline a voulu signaler, un doit se souvenir que dans tout 
systè-mc monétaire II y a deux choses k considérer, la valeur iiitriiisètjue du 
métal et celle des objets contre lestjuels on l’échange. Or, au moment où les 
métaux précieux aflluèrent pour la première fols dans Rome, la valeur de tous 
les objets de consommation dut prodigieusement s’accroître, et ce qu'on 
avait précédenmi,.nt pour une pièce de bronze ne put plus être acquis que 
pour une pièce d’argent. L’argent remplaçant le bronze dans les paiemeiiLv 
considérables, lit sentir l’incommodité de VÆs grave, et tendit inutile l’usage 
d’une monnaie aussi pesante. Dès lors il n’y avait plus d’inconvénients k la 
réduction de VÆs k un poids moindre que sa valeur réelle, puisque dès lors 
aussi la monnaie de bronze ne devait plus servir qu’a faire l’appoint de çelle 
d’argent, sur laquelle se basait désormais tout le système. L’espèce de ban- 
queroute ordonnée alors par le gouvernement romain , fut sans doute peu sen- 
sible k cause des masses d’argent que les distributions faites aux soldats firent 
circuler dans toutes les familles. < 
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Celle longue digre&sion n'aura point, noua Tespérans, étcinulile pour rcclalr* 
cissement de la cpiestion qui fait le principal objet de ce travail. Nous avons, 
dès à présent, une idée de Tctat de clôture dans lequel les peuples de Fltalie 

montre à nous comme perdu entre le brooir queU motifs faillirent cropéclter IVlablisscrncnt 
frappé tics Samnites et l’argent monnayé des de la colonie : Longinquitaf abhorrtrt 

Tarentin». Les Romaina de la colonie o’avaienl a rtUganéis tam procul ab Homo ctvibui inter 
donc aucun rapport avec leurs voisins? Lnc tam infectât gentti cogebat. T. Liv. X,a6. 
telle supposition cesse ü’élonoer, qnnnd on voit 
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moyenne vivaient, les un» à cAté de» autres, et nous pouvons juger du peu 
d'importance et d’(t|enduc qu'avaient chez eux les relalioiis commerciales. Le 
nombre des objets d’absolue nécessité qu’il fallait se pi-ocui-er par le com- 
merce était restreint ; là oCl le luxe exi.stait, il devait attirer un certaiq nombre 
de superfluités, soit manufacturées, soit à l'état brut; mais la puissance, dans 
ces sociétés imparfaites, étant appuyée sur le glaive, le luxe devait s’appro- 
visionner bien plus par les résultats de la guerre que par les transactions com- 
merciales. Des objets d’art quelconques pénétrant en grande abondance, d’une 
manière constante et par les voies pacifiques, dans les villes de l’Italie moyenne, 
c’est là une donnée qui nous parait incompatible avec l’organisation politique, 
sociale et économique de ces villes à l’époque où le commerce en grand des 
vases peints aurait dù avoir Heu, s’il avait réellement existé. Mais, si les objets 
d’art étalent difficiles ou même impossibles à transporter en grandes masses, 
les artistes qui les exécutaient ne rencontraient pas individuellement les mêmes 
obstacles. Nous voyons, par l’histoire des arts de la Grèce, à quel point 
était changeante et, pour ainsi dire, nomade la vie des artistes de la grande 
époque. Les monuments numismatique» nous sont encore ici d’un grand 
secours; car, sans parler des signatures d’un seul et même graveur inscrites 
sur les monnaies de plusieurs villes, quelquefois séparées les unes des antres 
par de grands intervalles, il existe souvent une telle identité de style et de 
travail entre les monnaies appartenant à des contrées séparées par les plus 
grands espaces, qu’on ne peut s’empêcher d’en conclure que 1rs hommes de 
talent, partout bien accueillis, n’hésitaient pas à louer leur industrie à qui 
savait la récompenser, quels que fussent l’origine, les moeurs et les gouver- 
nements des pays où ils étaient appelés. 

D’ailleurs, la vie commune qui animait tout le corps hellénique an moment 
des grands développements de l’art, et l’unité de progrès qui en fut la consé- 
quence, se manifestent d’une manière si éclatante dans l’ensemble des produc- 
tions monétaires, exécutées pourtant toutes on presque toutes dans les lieux 
même où elles entraient en circulation, qu’on ne peut expliquer ce phénomène 
autrement que par une exception faite en faveur des artistes habiles, à toutes 
les habitudes de séparation et d’antipathies qui entravaient la société antique. 

Mais ce privilège des artistes ne se bornait pas aux villes purement grecques ; 
la séduction irrésLstible qu’exerçait leur talent s’étendait à presque toutes les 
populations qui confinaient aux cités helléniques , et un établissement an milieu 
des Barbares n’était, pour un artiste grec, ni plus difficile ni moins tentant que 
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sou passnge d’une ville grecque à une autre. Dans ces occasions, les artistes ne 
pouvaient manquer de porter avec eux des échantillons de leur savoir-faire; les 
objets d’art, non plus en grandes masses, mais isolément, pénétraient aussi 
aisément, dans toutes les contrées par la pratique de rhospitalilé. En un mot, 
la facilité avec laquelle l'art répandait ses inlluences dans la société antique, 
forme un contraste frappant avec les diflîcultés que les lapports commerciaux 
éprouvaient en beaucoup d'endroits, et particulièrement dans l'Italie moyenne, 

CHAPITRE IV. 

CAHACTÈBE DE l’hELLÉNISME ; SA PIIOPACATIOÏ» , 
PARTICULIÈREMENT EN ITALIE. 

Nous avons parlé jusqu'ici beaucoup de VhcUt niime, et nous aurions dû peut- 
être commencer par donner une définition précise de ce que nous entendons par 
ce mot. L’oubli de ce qui est propre à l’hellénisme est, en efifet, ce qui a donne- 
lieu aux systèmes extravagants de Yélntsconianie : la même lacune dans les 
règles de la critique a longtemps contribué aux illusions auxquelles eUaient 
en proie les interprètes de nos antiquités gauloises; elle a jeté ceux <|ui sc 
sont les premiers occupés des monuments de l'ibérie dans les calculs d'une 
chronologie chimérique; même encore de nos jours, et en dépit des progrès 
de la critique, la science italienne ne s’est point complètement alTranchie 
d’opinions qui llattent agiéablement l’amour-propre national. Si l'on a renoncé 
à défendre la haute antiquité et la supériorité primoi-diale de la civilisation 
étrusque, on cherche à se pei-suader du moins que la Grèce n’a point porté 
le scepti-e des arts d'une manière exclusive; on se demande si l’échange 
des influences n’a pas existé à un certain degré entre l’Italie et la Grèce.... 
Nous avons d^à condamné par avance un genre d’illusion peu digne du degré 
éminent auquel est parvenue la science italienne; la juste appréciation de l'hel- 
lénisme doit établir ses privil^es sur une base inébranlable. 

Par V hellénisme en général, nous entendons le caractère propre à la civili- 
sation grecque. L'essence de l'hellénisme, c'est la liberté, le mouvement. 
L'Egypte ülfre un modèle plus complet de l'organisation sociale : elle a pour 
elle, par-dessus tous les autres empires, l’crdre et la durée; la graiidcnr des 
proportions nous frappe dans les monarchies asiatiques ; en fait d’entreprises 
et d’établissements commerciaux , les Grecs ne fout que suivre les Phéniciens et 
ne les égalent pas ; mais s’il s’agit de l’existence de ces conditions particulières 
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dans IcMjiielles l'actirilé ric rinlcllij^eiicc et du goût est perpétuellement exciter 
cl allmciitée, le privilège exclusif de la société grecque n'admcl ni discussion 
ni confusion possibles. L’hellénisme qui se révèle avec évidence «lans les 
produrtions littéraires, dans les mteiirs, dans les événements liistoriqurs, a 
cependant son expiession la plus claii'c et la plus «omplcle pcul-êlre dan.s les 
productions des arts du dessin. Là se révèle, sous une forme appréciable au 
regard, le genre de supériorité que nous venons d’attribuer à rhclléilisme. 
Aujourd’hui qu’on a appris à connaiire et (ju’on appiécie plus é^quitablemenl les 
productions de l’art, soit en Egypte, soit en Asie, l’art grec n’en parait que 
pins évidemment l’art complet, le seul art véritable. 

Cette grande et unique conquête, (|iii était réservée à l’art grec, ne s’esl 
[vourtant manifesU'e qn’assez taivl dans la société hellénique. Depuis louglciDp' 
la ponie avait atteint son apogée, que l’art n’en était qu’à des essais prcstjue 
informes, et certainement fort inférieurs aux beaux ouvrages que l’Egypte cl 
l’Asie produisaient depuis tant de siècles. Scuicnient le mouvement s’y mani- 
festait déjà à l’étal de symptôme et, pour ainsi dire, de Iresoin. Tout a coup 
le feu qui couvait sous la cendre de rarchaïsme éclate par une prodigieuse 
rmplion. La grande lutte nationale contre 1rs Perses avait communiqué a 
rhellénismc un ébranlement suprême. Athènes, foyer de la rcsislance et centre 
de la gloire, recueillit la première le fruit de ces triomphes; Pliidias et Poly- 
gnole marchèrent d’un pas aussi rapide que le lii-enl Michel-Ange, llaphael et 
le Corrége, lors de la renaissance des arts. 

11 existait une si grande distance entre les productions lis plus avancée!, 
de l’art, avant Périclès, et les chrfs-d’œuvre que produisit l’école attique 
pendant son administration ; l’ciiti'aincmcnt que produisit la vue de c«s 
chefs-tl’œuvre fut si prompt, si général, si complet, tpi’nn cachet de nou- 
veauté, une marque de révolution s’imprima dès lors sur toutes les pro<liietion.s 
de Port, même sur celles qui, soit involontaii'ement soit à dessein, conser- 
vaient I apparence extérieure de l’ancien style. Quelle que soit la ville grecque 
dont on étudie la série numismatique, on voit constamment d’abord, à 1 ap- 
proche de In grande transformation, dans l'intervalle de quarante années qui 
s ('tend entre la bataille de Salamine et l’adminislration de Périclès, le suc de 
I liellénisrae parfait monter peu à peu, comme le mercure dans son tube, ptt's 
tout à coup, l’enveloppe se rompre, et l’reuvre du génie s’élancer dans tout 
I éclat de la beauté et de la jeunesse. Dès lors un fait unique s’esl produit dans 
le monde , un fait qui n’a point eu de précédents et de modèle, et dès lors son 
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.'i.scenUuiit .sera tel que rien ne se produira de semblable, ou même d’nppi(H;liaiil , 
qui ne se rattache aux modèles légués par i’iiellénlsmc. 

Aliii donc qu’on ne soit jws exposé à s’égarer dans une reelieiclic du genre 
lie celle dont nous nous occupons en ce moment , il faut d’aboid sc bien repié- 
scntercn quoi consistent les prérogaliTesde l'at tgrcc, et se convaincre d arance 
que, partout où sc manifestera quelque chose de ses caractères distinctifs, on 
devra sc dire: rhelléiiismc a passé par là. On le rcconnait d'alxicd, puis on 
cherche à déterminer par quelle voie son inlliience a pénéli'é. 

L’application de cette règle à l’Italie moyenne est facile, et déjà nous avons 
accompli à cet égaial une partie de notre tüche. Le coupd’ncll rapide ijue nou.s 
I avons jeté sur l’Apulie aux époques d’Alexandie, fils de Néoptolèmc, et de 
Pyrrhus (i) nous a fait voir l'hellénisme pénétrant au milieu de populations 
jiiS(|u’alors barbares, à la suite désarmées larcntines. il en résulte qu’on ne doit 
pas renconti-er dans cette province de monuments du style archaïque, et, en 
clict, non-seulement le sol de l’Api'l le ne fournit pas d’objets qu’on doive classer 
chi-onologlquement avant Péricics, mais encore le goût d’imitation des objets 
de style ancien , si digne d’attention dans les contrées qui avaient reçu de bonne 
heure les leçons de l’art grec, n’ayant pas d'aliment dans l’Apulie par la pré- 
sence des modèles, ne parait pas non plus y avoir jetéde racines. 

La Campanie, .sur les côtes de laquelle l'hellénisme s’était implanté dès 
l'origine pir les colonies de Cumes et de Naples, nous présente un tout autre 
.spectacle. Les monuments de l'art ancien y sont nombreux , cl rinlUience qu’ils 
ont exercée de bonne heure nous fait juger de ce que l’art grec a toujours eu 
de force attractive. I.æs Ëtruscpies, déjà tout-puissants au nord du Tibre, firent 
la conquête de la Campanie 5a5 ans avant notre ère. Cumes et Naples llorissaient 
déjà à cette époque, et les Ilots de rinvasion s’étendirent jusqu’à leurs pu tes. La 
domination des Étrusques dans l’aiicicune Opique dura un peu plus d'un siècle : 
en f|3a, Capoue tomira au pouvoir des .Samnites; cette chute fut le sigual de la 
ruine de Cumes, qui succomba trois ans plus tard. Phidias était moi t onze ans 
seulement avant la destruction de Cumes, et pourtant nous avons des médailles 
de celle ville, dans le style desquelles se fait déjà sentir l’Inlluence de la rv^o- 
lulioii que Phidias venait d’opérer dans .Athènes. 

L'auteur (le Ja médaille de Cumes, la plus belle et la plus avancée, sous le 
rappirl du style, que nous ayons reuconlrée jusqu’à ce jour (elle appai lient à 
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M. le duc de Liiyiies), pnralt avoir gravé une médaille de Capoue, avec la 
légende grecfjue KAPPANON (i), qui fait partie de la même collection. Cet 
exemple n'est point isolé : l’Iiellénisme naturalisé à Cuines , loin de se 
concentrer dans les villes greeques répandues autour du Ci-atère, pénétra 
ilans les cités de rintérieiir, alo'.’s possixlres par les Etrusques. Alliba n'imila 
pas plus fidèlement Cumes, sa métropole, que Nola ne reproduisit le type usité 
à Naples (>), dans répoepte de transition qui précéda la révolulion opén''C par 
Pliidins. 

Nola, ijuoi qu’en disent tant do doctes antiquaires, était à peine une ville 
gieeque : on ne doit pas y reconnailre une colonie athénienne. M. Kramer(S), 
qui n’est point habituellement aussi heureux dans .ses déductions, a victorieu- 
sement, selon nous, dissipé l’illusion où l'on était resté jusqu'à ce jour sur ce 
point de critique historique. On vient de voir, en outre, que nous n’hésitions 
pas à donner it la Capoue des Etrusques les monnaies d'argent qui portent la 
légende : KAPPANON ou KAMPANON (.{}. Ainsi, non-seulement l'art mais encore 
la langue des Grecs dominaient dans la Campanie à l'époque où les Etrusques 
eu étaient maîtres : point de traces de monuments ou d’inscriptions étrusques 
dans cette contrée; si le pouvoir et l'inllucnce politique appartiennent aTurs 
aux Etrusrpies, la domination appartient aux Grecs, sous le rapport de l'intel- 
ligence et du goût : fait capital, fécond en conséquences, et que nous ne per- 
drons pas de vue quand nous recheix-hcrons les points de contact de l’hellé- 
nisme avec les Etrusques d'au delà du Tibre. 

Pour compléter le tableau de l’hellénisme en C.rmpanie justpi'à l’épo()ue où 
le niveau de la tyrannie romaine s’étendit sur toute la péninsule italique, il 
suffira de grouper quelques-uns des faits déjà répandus dans ce travail ; l’art 
grec esclave et s'abàlardi.s.sant sous les SamniiGs à Fhistclis (5), se maintenant 
dans sa pureté à l’abri des murs de Naples ( 6 ); la longue inaction des ate- 
liers monétaires de Capoue ( 7 ); rinnuence grecque se montrant de nouveau dans 
l’intérieur à mesure que pâlissait l'astre des Samnites ( 8 ); l’art de Naples gouver- 
nant désormais tout l'art de la Campanie jusqu’au Samnium, et donnant, pour 
ainsidire, la main, à travers les montagnes, à l’art de Tarente , qui, de son côté, 
gagnait le Samnium par l'Apulie (g); enfin l’hellénisme encore plein d’éclat, 


(1) Vojra plus haut, p. 47 - 
faj Vuvvi plus haut, p. 43 - 
(3) Ubtr tien Stj-i und die Hcrhmft der Ite- 
mnhtun griechischen ThnngeJ'dtee, S. 1 4 <), fulg- 
,'41 Mionncl, I. I, p. 110, »” 9 fl tl 100. 


(5) P. 40 . 

(6) I6id. 

(7) f 43. 

(8) P. 4a vl auîv. 

( 9 ) P- 49- 
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:i$so<:ic aux Iclli'Cü lalitin.s clans les culoiiies lomalnes de la Campanie, et se 
tépiidani ainsi, soit pr celte dernièi-e voie, soit pr .suite des rappris de la ligue 
latine avec la Campnie, jusejue dans le I.atium et Jusqu'aux pries de Rome (i), 
ainsi que le prouvent les lieaux as de la scn'ie latine, prmi lesc|urls il s'en trouve 
qui doivent avoir été modelés à Tibur. 

Que les rappris des Grecs aient été moins nombreux, moins intimes avei^ 
l'Élrurie qu'avec l'ancienne Opique, c'est là un pint .sur lequel on ne put 
élever de cniileslalion. Rien cpie les Ëlriisijiies, cpii s'emprèrent de la Campanie 
à la lin du vi’ siècle avant notre ère, aient appaiicim à la même iialion que 
ceux cpii dominaient au delà du Tibre, leur pliysionomic prticulière ii'a rien 
de pronuiKx'*, et nous ne trouvons aucune trace distincte de leur séjour dans 
les campgncs cpi'arrosent le Liris et le Vultiirnc : on ii'y a signalé ni monu- 
menls ni inscriplions étrusques ; tout y est grec, comme nous l’avons remarqué, 
jnsiju’à l’arrivée des Samnites. Au nord du Tibre, quoique le classciuciil des 
iiiuiiiimenls étrusques de tout genre oll're bien des difficultés, et que le plus 
graiHl nombre doive en être rangé à des épcx|ues compralivement léeentes, 
remprcinlc nationale laissée sur le pys par les Ëlruscjucs, depuis un temps 
l'orf icciilé , ne saurait être l’objet d’un doute. Aussi eomprenoiis-noiis cjue là 
où les Ëlriis(|ues n’étaient p.s réduits à un plit nombre, coiuine ils le furent 
vans doute en Campnie, si nous en jugeons par la proportion de leur inilucnce, 
là où ils formaient un corp de nation eouipcte et abondant, les Gices u’aient 
pu s'iiilrcxluire dans le pys qu’à des conditions dillércntes de celles qui favo- 
ristTenl leur établissement dans d'autres conti-ées. 

Nous piivoiis juger sainement de cette dilférenee d'après les eircon.stances 
qui aecompgnèrcnt l’événement qui, le premier sans doute, lit cpi’iin Grec 
vécut an milieu des Ëlrusques. Tout le monde comprend cju'il s'agit ici de 
l’arrivée de Déinarate, et de son établissement à Tarquinies. Démarale était 
riiérilierdc la race royale des Baccliiadcs de Corinthe; ceux-ci ayant été renversés 
par les Cypsélides, Démarate s’enfuit jusque sur les côtes de la Tjrrliéiiie (a). 
Celle fuite eut-elle lieu sur des vaisseaux grecs ou sur des vaisseaux tyrrbéniens? 
c'cst ce que nous ne savons ps; mais il est certain que l'Ëti urie pssédait dè.s 
loi-s une mai ine puissante, et que les corsaires lyrrhéniens infestaient les mers 
de la Gicee, ainsi ipi'oii en put juger pr l'hymne homérique à Barcliiis (’v). 


(0 P. â«. 

(a^ Pim*. it,ijf 4i Oiiinys. Hiilicani. Ant. 
Rôtit. III, .(^i. 


(3) Vers. : 

...... àr» vii's; 

A«î9Tflil jr&oyréovr-s «.mrr* nsvTO» 

Tvj}9iovoi.... 
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Dans l'hypolLèse qui fiiisall desremire les Étrusques de la Rliétie, la rréalion de la 
marine tyrrhciiieiiiie était un fait diflicilc à expliquer ; mais depuis que la décou- 
verte d’un grand nombiede monuments, évidemment exécutés sous riniluencedii 
goAt asiatique, amis à peuples hors de doute l’origine lydienne des Étrusques, on 
c.-omprend sans peine qu’une émigration, qui n’nvait pu se faire que par les voies 
maritimes, ait immédiatement donné lieu à l’établissement et à rentretien d’une 
marine. On sera conduit même à admettre que les Étrusques, grâce à leurs 
vaisseaux , n’avaient pas cessé de correspondre avec leur patrie originaire, et 
l'on s’expliquera mieux ainsi cette forte couche asiatique qui fait le fond de 
toutes les antiquités de l’Étrurie. 

Cependant Démaratc, quoique fugitif, fut bien accueilli par les Étrusques; il 
avait conservé, dans sa mauvaise fortune, un cortège considérable; des hommes 
habiles dans l'art de la statuaire et de la peinture raccompagnaient. Son iniluence 
sur sa nouvelle patrie fut grande et décisive. Tacite (i) a même été jusqu'il 
dire que l’alphalict étrns{|uc dérivait de l’alphabet grec apporté par Démaratc 
en Ëtriirie. Dans un Ir.avail encore inédit, nous nous sommes attaché à étudier 
les éléments originaires de l’alphabet étrusque, et nous sommes arrivé à cette 
conclusion, qu’on ne pouvait rien adirmer d’absolu sur la question de savoir si 
les Étrusques avaient formé directement , comme les Grecs, leur écriture d’après 
celle des Phéniciens, ou si elle leur était parvenue par l’intermédiaire des 
Grecs. Quelques-uns des caractères étrusijucs paraissent avoir conservé, plus 
directement que ceux des Grecs, la physionomie phénicienne; d'autres semblent 
témoigner d’une modilication intermédiaire due à rinlervcntion des Hellènes. 

Le résultat de ces observations indiijuc peut-être dans quelle proportion il faut 
admettre le témoignage de Tacite : Démaratc, en important l’alphabet grec en 
Klrurie, aura renouvelé l’écriture que les Étrus<jues tenaient déjà des Phe- 
niciens; et c’est ainsi, en général, qu'il faut juger l’eU’et produit par le 
contact des Grecs avec les Étrusques : les souvenirs asiatiques conservèrent leur 
empire; ils ne permirent point que la nationalité étrusque fût complètement 
absorbée par l’iiilluence grecque; mais le fonds plus riche, plus vivant, plus 
séduisant de l’hellénisme n’eu parut pas moins, pendant longtemps, tout 
elfarer, tout absorber, dans les domaines de l’imagination et du goût. La disci- 
pline religieuse, la science secrète des Étrusques ne reçurent point d’atteinte ; 
mais l’Olympe grec fit irruption dans Part, et mit dans l'ombre les divinités 


(i) Annnl. XI , l4> 
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nationales. L’aristocratie étrusque maintint ses pririirges et sa puissante orga- 
nisation : ce qu’il y avait de libéral et de populaire dans les institutions de la 
(îrèce, les jeux publics, les exercices du gymnase, les habitudes de l’adora ne 
se naturaliscrciit pas eu Ëtrurie ; mais ou prit à la Grèce tout ce qui pouvait 
charmer les sens et augmeiiler l'attrait des plaisirs : les festins et les fetes de 
l’Étruric s’enrichirent de mille emprunts faits au pur hellénisme. Les Étrusques, 
sans se faire grecs, devinrent véritablement plùlheltènes. 

Deux faits successifs, et d’un caractère opposé, montrent dans quelle piopor- 
tion s’était faite l’ailianoc de l’élément grec et de l’élément étruscjuc. Uéroaratc 
n’avait pu entrer dans les rangs de l'aristocratie toscane sans renoncer à sa 
nationalité; dès la secoiHle génération, les noms d’Aruns et de Luciimon(i), 
(|iii apparaissent dans la famille, sembleraient faire entendre que toute trace 
hellénique en avait disparu ; cependant plus de quatre-vingts ans après l’aiTiiée 
de Démaralecii Italie, nous voyons Tartpiin le Supcibe, son descendant direct, 
quand il cul renoncé délinilivement à rentrer dans Rome, chercher une retraite, 
non parmi les Étrusques, mais à Cumes, au milieu des Grecs, auprès du tyran 
Aristüdèmc (a) ; comment s’expliquer complètement les motifs d'une telle déter- 
mination, .si l'on n'admet pas que la manière de vivre des Grecs avait un charme 
particulier pour un homme dégoAté des affaires et habitué aux jouissances du 
luxe? 

La révolution qui substitua les Cypsélides aux Racchi.ndes eut lieu 58i ans 
avant notre ère; il faut placer iimmsliatemcnt ensuite rétablissement de 
Déinarate en Étrurie. Celui-ci n'introduisit pas le système monétaire des Grecs 
dans sa nouvelle patrie; pour produire ce résultat, il eût fallu que Démaratc 
fondfit un gouvernement grec en Étrurie, ce qui n’cul pas lieu, et qu'il intro 
diiisit en même temps dans le pays deux éléments qui n'y existaient sans 
doute pas, l'abondance des métaux précieux et l'activité commerciale; on peut 
croire, en elfet, que la piraterie si active des Étrusques portait beaucoup 
plus sur les hommes que sur les marchandises. Nous ne possédons d’niileuis 
aucun monument monétaire de l'Étrurle qui puisse remonter à une époque 
aussi reculée. 

Mais, sous l'inlluence de Démaratc, les autres applicatioiis de l’art du dessin 
.se naturalisè'rent rapidement en Étrurie : en premier lieu, il faut placer tout ce 
qui tient à la céramique. Ceux qui ont étudié jusqu'à ce jour la question de 

(i) T. l.iv. I, 34. (a) T. Lit. Il, ai. 
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l'origine lies vases de Vuici n'ont pas fait une attention suffisante h la liaison 
intime qui existe entre la céramograpbie et l'art de moilcler en terre cuite de 
grandes lignres, art dans lequel les Ètrusijues excellèixnit, suivant le léraoi- 
gnage unanime des anciens (i). I..a base de ces deux arts est cependant la mt'me; 
c’est raijondancc et la bonne qualité de l’argile tpii en favorisent le dévclop- 
peineiit. Il faut donc admettre que, parmi les procédés déjà usités dans la Grèce 
et importés par Démarate, cciix-là prévalurent dont le pays fournissait abon- 
damment la matière premièi'e. On dut exécutera cette é[io<{ue, et particulière- 
mentà Tarquinies, un gi-and nombi'e de vases dans le style qui dominait alors 
en Grèce, et particulièrement à Corinthe; et tel est, en elfet, le caractère ipic 
nous retrouvons sur la plupart des vases diVvuiverts à Tarquinies, soit que ces 
monuments appartiennent à des temps voisins de l'aiTivée de Démarate, soit 
que dans un pays comme l'Ëtrui ie, où n’existait pas le vrai monvement des arts, 
les modèles laissés dans l’origine par les artistes grecs aient continué d'étre 
religieusement reproduits. 

Cependant, sans de nouveaux rapports avec la Grèce, sans une nouvelle tv. fm- 
impttlsion, le llambeaii de l'hellénisme aurait fini par s'éteindre en Ëtrnrie. 

Aussi, dans la pénurie où nous sommes de renseignements suivis et ciroon- 
stancic’s sur l'hisloirc des Étrusques, devons-nous recueillir avec soin tous les 

timeAvecIn 

faits qui nous font voir cette nation dans un contact de plus en plus fréquent Nirilira. 
avec les Gi ccs. 

I..6 résultat que d^ rapports pacifiques n’avaient point amené, la guerre 
sc chargea de l’accomplir. Tant que les Tyrrhéniens avaient tenu sans par- 
tage l'empire des mers, ils n’avaient d& considérer les autres peuples que comme 
une proie toujours prête, et la disposition où ils étaient alors n’était sans 
doute point celle où la guerre devient un véhicule de la civUiaation. 

Les premiers ennemis sérieux contre lesquels les Ëtrusi]ues eurent à com- 
battre furent les Carthaginois, qui, vers le milieu du vt' siècle avant notre ère, 

|>ar conséquent fort peu de temps après rétablissement de Démaiate à Tarqui- 
nies, tentèrent de s’emparer de la Saixiaigne, à la porte même de l’Étruric. 

Cette entreprise, longtemps entravée par les Tyrrhéniens, fut enfin accomplie 
peu d'années avant la bataille de Marathon (a). 

En même temps, la marine des Grecs commençait à se montrer plut puis- 

(i) Plin. H- N-, XXXV, 12,45. Praterea (2} Joitin. XIX, 1; K. O. Müller , Die 
elaboratam hanr artem /laiittf et masime Plru~ StrueJter, BU I, S. i85. 
rite. 
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.•.ante clans les mers de l'Ilalie. Au commencement du \* siècle avant noli'C ère, 
Aiiaxilas, tyran de Rlicginm, clicrcliait a leur fermer le détroit de Messine (i). 
Kn 480 , la double victoire des Athéniens, à Salamine, sur les Perses, et de Gélon, 
roi de Syracuse, n Himère, sur les Carthaginois, détermina l'ascendant et l’Im- 
pulsion générale de l'helléiiisme. Aussi vit-on, en /172, lliéron, frère de Gélon, 
paraître en souverain dans la mer Tyrrhénienne, et sa Hotte remporter une 
victoire signaice sur celle des Ëtrusqiies, auprès de Cumcs(a). La guerre com- 
mencée sous d'aussi heureux auspices fut continuée avec succès, et en 4o4> ^ 
l'épocjuc la plus llorissanle de l'admlnistiation de Périciès, les Syracusains, aiin 
de réprimer déGnItivement les pirateries des Étrusejues, avaient fait la ixniquétc 
de nie d’Elbe, située précisc'meiit en face de Populonia, le centre le plus im- 
(xvrtantde la marine des Étrusques (3). 

Di‘s loi-s la prépondéianec de l’clcmcnt hcllcuiquc ne rencontre plus d’ob- 
stacle, elles Étrusques, pour se maintenir dans une situation tolérable, atta- 
ejués qu’ils sont d’ailleurs par les Gaidois an nord, les Samnites nu sud , et 1rs 
Romains au c:cnlre de leur empire, sont réduits, ou à pioliter des dissensions 
Intériemrs des Grecs, ou à olFrir, dans les moments de pch ll, leur appui à l'hel- 
lénisme. C'est ainsi que nous les voyons, eii4i6, soutenir les Athéniens dans 
leur entreprise contre Syracusc(4) , et un siècle plus tard , en 3oG, à une épocpic 
où sans doute le souvenir des anciens griefs de la marine étrusque contre les 
Syracusains s’était elfacé et où d'ailleurs la puissance croissante des Carthaginois 
liguait les peuples de l'Italie dans une crainte commune, les Étrusques envoyer 
une Hutte au secours d’Agathocle, assiégé dans sa capitale par 1rs forces pmii- 
(|ues(5). Dans l'intervalle pourtant, en 386, Uenys l’ancien, en brûlant Pyrgi, 
le port de Caere, avait fait rudement expier encore une fois aux Étrusques 
leurs anciennes pirateries (6). 

Tous les faits que nous venons de rappeler sont d'autant plus précieux <pi’ils 
tombent tous dans la période où la plupart des vases découvcils en Ëtrnrie 

(1) Strab. VI, p. aS7. 

(a) Diod. XI, 4i; Piad. Pyth.^ I , 7 a, cd. 

Korckti. Un casque de bronze consacré à celle 
(.cension por Hiérun b Jiipticr Olvuipien existe 
dans le Musée Drilanoîquc. Rocckb , Corpus 
htscr. grtte., t. 1, p- 34, n® ( 6 . A la même 
é'pssque , Uirrun furtiGa l’ile de Prothyti , au- 
piurd’bui Procida. Strab. V, p. o47s a4b. 


(3) niod, XI, 88. 

(4) Thocyd. VI, 88, io3 ; Vil, 53 , 54, 57 . 

(5) Diud. XX, Cl. 

(6) Ps. Arislol. OEconum.t II, 10 ; DIodor. 
XV, 14 , et les autres autorités rasscmbltVs par 
K. O. MüUcr, Die Eirutker, Bd. 1, S. ic}8, 
D. 3i. 


■ Digitizecfby Go'ôg^[e 



A L’ÉTUDE DES VASES PEl.VTS. C5 

tmt élë nécessairement exéculés, soit <(u’oii les ait importés des fabriipies 
greerjues à Vulci, soit (ju’il ait existe dans cette ville une fabri(|ue de poterie 
greccpie. 

Or, si les circonstances qui nous montrent une si permanente hostilité entre 
les Étrusques et les Grecs semblent peu favorables à l'action régulièi'C et mul- 
tiple du commerce, il n'en est certainement pas de même de l'inlluence des 
Grecs sur un peuple qui , Itabitué à les considérer comme des maîtres dans tous 
les arts agri'ebles, subissait chaque jour davantage leur ascendant politique. 

Cet état de soumission et presque d’enchantement moral ne se bornait pas Y- P'"- 
d’ailleurs aux Étrustpies; il s’étendait à toute l'Italie mojenne, si nous en jugeons rHclli<«>tiiir 
par ce qui arriva dans Rome, un an apres la conquête de l’ile d’Elbe par les’„,ji„,. 
Syracusains, quand le peuple soumit a l’examen des Athéniens le code des lois 
qu’il voulait se donner. 

Cette dernière circonstance nous nippclle rét.at de trouble dans lequel se 
trouvait aloia la République romaine par suite de la discorde qui s’était établie 
entre les patriciens et les plébéiens. Sans doute ces dissensions avaient commence* 
avant les événemenisqui dchîuplèi-ent tout d’un coup l’ascendant extérieur de la 
Grèce; le peuple se retira, en 4gt, sur le Mont Sacré; mais l'-accroissemcnt 
prodigieux du pouvoir populaire à Rome coïncide d’une manière trop frap- 
pante avec l’éclat que jeta la démocratie alhénieuiie sous le gouvernement de 
Périclès, pour que nous consentions à considérer ces deux faits comme étran- 
gers l’un à l’autre. C’est qu’avec les idé«s de la civili.sation , avec la séduction 
de l’art, l’esprit grec propageait partout la passion du gouvernement populaire : 
après la mort d Ilicron , la démocratie fut souv craine à Syracuse ; dans le même 
temps, elle s’établit à Rome comme un pouvoir rival de l’arisloci atie. 

Un ébraidement si général pouvait-il rester étranger à l'Étrurle’? Sans doute vi. 

7, * . . iLieprnumrr 

un Ignore presque entièi'ement ce qui a pu se rapporter à la lutte des classes dans a» 
cette partie de l'Italie : ce n’est qu’après la soumission générale du pays aux 
Romains que nous voyons éclater la haine qu’une longue serv itude avait con- 
l enti-ée dans les rangs inférieurs du peuple (i), et, si nous nous en rapportons 
à la physionomie extérieure de l'histoire, nous devons penser que la prépon- 
dérance de l’aristocratie étrusque $e maintint, sans lutte violente, tant que les 
populations delà Toscane formèrent un corps de nation indépendant. 


( i) Voir daiiR Tit.«Liv. [XV, » >5; Wl, U< rrrtt lu révolu* dev esrlam à Vul»iiiiua). 
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Mais pour cuiiserver une telle suprématie, la force ne suffisait certainement 
pas aux Luciimons : si les niasses inférieures n'avaient pas été l'objet de faveurs 
jurticulières, leur longue soumissiou présenterait dans rhistoirc une énigme 
insoluble Or, on doit rappeler ici que, suivant l'opinion la plus confoiine à 
toutes les vraisemblances historiques, la masse soumise aux Liicumons d'origine 
lydienne se composait des anciens l’élasges-Tyrrhéniens, peuple étroitement ap- 
parente avec les Hellènes, (|ui leur ressemblait pour le foml <le la langue, la 
religion, les mcpiirs , l'aptitude et l’organisation intellectuelle. Cette classe 
la plus nombreuse avait dû conquérir des richesses et un certain ascen- 
dant par suite du développement de la marine: elle remplissait certainement 
les Hottes, et les capitaines qui consentaient à courir pour le compte des Lucu- 
inons, après des expéditions fructueuses, ne devaient pas se trouver au retour 
sur le même pied qu'avant le départ. C'était chez les individus de race péla»- 
gique que les idées importées de la Gièce devaient rencontrer le plus de faveur, 
et quand l’ai islocratic se montrait disposée h adopter les usages et à honorer les 
arts helléniques, une telle conduite contribuait sans doute à la populariser aii- 
près des Pélasges-Tyrrhéniens. 

On voit donc que tout n'est pas à i-ejeter dans le système de M. Millingen, si 
maltraité par la plupart des archéologues, et que, si la partie de la population 
qui possédait en Étrurie la suprématie politique était étrangère à la Gièce par 
son origine et ses prétentions nobiliaires, il n’en était pas de même des classes 
inférieures que plus d’un lien naturel rattachait à la population grecque. Ces 
artistes qui importaient riielléidsme, en conquérant la protection des grands, 
étaient assurés d'avance de la sympathie et, ju.S(|u'i( un certain point, de In 
coopération des petits. 

vil. Lo Toutes ce* causes nous permettent de prolonger l’époejne de l’inlluence hel- 
lénique en Ëtrui ie, que nous ouvrons à l'arrivée de Démarate, vers 58:> avant 
Kiriirie. In- notre èic, jusqu'à des temps contemporains de la glande lutte de rÉlrinie 
iiqar. in. coiitie Romc. Tiois .'igcs bien distincts, l'asiatique, le grec et le romain, 
se révèlent à nos yeux dans les productions de l'Élruric. C’ftge asiatique 
est celui on les Élrusijues, encore peu éloignés de leur berceau lydien et conti- 
nuant sans doute d'entretenir des rapport* avec la partie du monde dont ils 
étaient sortis, fondaient péniblement, sans guide et sans lois, un art d'une 
extrême imperfection, mais où rempreinte de* idées émanecs de l’Asie s'est 
gravée d’une manière iiudlacable. 
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Aiitniit ({lie nous en pouvons jii'^er par les reiuxxilres d'objets disparates (|iii 
se trouvent ii la fuit dans les mêmes tombeaux , l'aristocratie des Lucumons ne 
renonça jamais complètement .à ces traditions patriotiques : on {;aixla avec soin 
dans les familles les objets exécutés sous rintlaence asiatique, objets parmi les- 
<|uels il s'en trouvait peut-être qui avaient été apportés de l'Asie lors de la grande 
(nigratioii de Lydie en Toscane, ou qui plus lard, par les voies pi-écédemment 
indiquées, avaient passé de l’Asie dans la Péninsule Itali([iie (i). 

On continua même, par esprit de tradition et d’imitation, d'exécuter des 
objets semblables ii une épo<{ue où dorainaieiil d’autres iiitlueiicrs , et ce ii'esl 
pas une vaine conjecture que celle qui place à Cliisium le ceuli-c ilorissant de 
cette industrie, quand déjà depuis longtemps l'art grec régnait plus près de la 
cé>te, à Tarquinies et à Videi. Notre jugement hésite devant les objets de goût 
asiatique (jiie l’on découvre en Êtrurie : nous ne pouvons distinguer ceux ejui 
appartiennent réellement à répo<}ue primitive des produits d’imitation fa- 
brûptés à une époque comparativement plus récente : mais cette incertitude ne 
• peut nous empêcher d’assigner soii caractère distinctif an premier âge 

qui en délinilive a produit toute une classe de monuments, soit directement 
avant l’arrivée de Démarate, soit depuis üémarale, par suite de l’inllucnco (|ue 
les anciennes idées avaient conservée en dépit du progrès de l’hellénisme. 

Le second âge, celui de l’inlluence grectpie, est le plus important pour 
le sujet qui nous occupe; il comprend deux siècles, depuis l’arrivée de Déma- 
rate à Tarquinies jusqu’à la prise de Home par les Gaulois. Pendant ce long es- 
pace de temps, l’élément étrusque ne s’abandonna pas tout entier à la* mode 
étrangère : nous venons de voir que l’art asiaticpie avait continué de vivre, dans 
sa rudesse et dans son imperfection , à côté de l'art perfectionné de la Grè<%. La 
tradition nationale de l’aristocratie, la discipline religieuse et scienlllique sur 
laquelle sa suprématie était basée, eidin les privilèges de rai* <jui étaient la règle 
du gouvernement, n’ayant reçu aucune atteinte, on conçoit (jue l’hellénisme 
n’ait altéré ni la langue qui servait d’interprète à ces traditions, ni l’rériture 
instrument de cette langue. Ainsi on ne s’étonnera plus de ne point trouver 

(i) Dadi le çrand tombeau de C«rc , déroo- juin « i&4*^s p* 354 Witte* Bull, de 

vert eu i836, on n’a trouvé aucun mouumeiit FÂcodémU royaU de Bruxelles, t XI » part, i« 
qui porte l'rfnprrintc de l’art kellénique; tout p? ^46. On peut en conséquence re^rder ee 
aecuae dans le travail des bromes et des objets tombeau comme remonlniU à une époque auté- 
d’orfèvrerie une iofluence purement asiatique* Heure à l’arrivée de Démarate à Tarquiot'es. 
Vttyf* Raoul Rwhelle, Journal des Sai'Unts , • 
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il'iiiscriptiüns giTcques en Élrurie : on regarder» paéme comme forl naliirel que 
les tombeaux dans lesquels ont été découverts les vases grecs ii’oHrcnt sur leur 
façade, sur les pyramides qui les recouvrent, et dans la décoration de leurs pa- 
rois intérieures , que des inscriptions ctrustjues. 

Maisque les Ëtrusqucs tpii repoussaient le grec, pour tout ce qui concernait 
l'état et la famille, aient accueilli avec passion, comme objets d'art , comme 
monuments d'une civilisation attrayante, les productions liellcniqiies; qu’ils 
aient favorisé parmi eux l’élablissement d'artistes capables de les multiplier en 
leur faveur, il n'y a rien là ()ue de très-naturel et irenlièrement conforme aux 
observations ({ue l'ensemble de l'histoire tyrrhciiienne nous a jusipi’à présent 
fournies. 

VIII A cs^ ici le lieu de lépondre à la question posée si souvent jusqu'à ce jour, et 
® *i vainement tâché de rcsondie. A quelles conditions les artistes grecs 
''T*l 6"” travaillaient-ils pour les Etrusrjues? Nous craignons beaucoup qu'en s’exaltant 
vaille pour sur le caractèie de liberté et d'indépendance inhérent à l’art hellénique, on n'ait 
.|M««? ajouté une difficulté chimérique à un problème déjà si compliqué et si obscur. 

A quoi bon en cllet cette condition de l’/so/W/t/V (i), c’est-à-dire de l’égalité des 
droits enire les Ëirusques et les Grecs établis au milieu d'eux'/ Est-ce que les 
artistes grecs n’étaient pas habitués, même à la plus brillante épo<|ae de l'indé- 
pendance hellénique, à travailler pour des inaiires? D’abord on ne doit 
pus confondre le foyer central auquel la liberté politique était nécessaire pour 
que l’inspiration filt incessamment activée, avec les ramifications innombrables 
qui, au milieu des inlluences et des entraves les plus diverses, subis-sjiient 
l'impulsion communiquée par le centre. Puis il faut reconnaitre, dans le foyer 
même de la liberté et de l’inspiration, l’existence d’un sentiment tpii, partant 
d’une république limitée, toujours génée dans ses finances et déchirée par les 
factions, se portait avec une disposition admirative et respectueuse sur les 
grandes monarchies, types de l’ordre, de la richesse et de l'autorité. 

Qu'on juge par la lecture d’Hérodote de combien peu il s'en fallut que la 
Grèce n’acccptàt, comme un résultat avantageux pour tous, la suprématie poli- 
tique du Grand lioi , et l’on admettra que, dans l’esprit de la plupart des Grecs, 
il y avait une capitulation toute préparée entre la passionde la liberté et une dé- 
férence intéressée envers la tyrannie. Cela estsi vrai, que la destruction du pres- 

(i) Cf. Gcrhsf J , Rnpp. é'sfv. , n. p6ti^ Welrkvr, Rheinisdiei Mustttm /ûr ^ Btt 

1 , y 833, S. 3.f i . Voir plus haut , p. il. 
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lige de la toute-puiuance du roi de Perse ii'altéra (|ue fort peu le seulinicnt qui 
luttait dans le cœur des Grecs contre l'instinct de la liberlr. On savait alors à 
quel point le grand corps asiatique était vulnérable; inai.s on avait fait une 
cruelle expérience de la démocratie, et la plupart des lionnnes supérieurs en 
étaient dégoûtés. Xénoplioii , qui avait fait le mieux toucher au doigt la nature 
du mal qui minait le colosse et le précipitait vers sa ruine, n'en faisjiit pus moins 
du fondateur de la monarchie des Perses le héros d'un livre dans le<[uel il 
exalte sans cesse le despotisme aux dépens du gouvernement démocratique 
de son pays. Que l'admiration si naturelle et si vive que nous éprouvons pour 
la Grèce et pour ses artistes en porticulier ne nous entraîne donc pas h des 
illusions romanesques! Ne supposons pas un graveur de méilaillesou un peintre 
de vases plus difficile dans les comlitions de son établissement auprès d'un Lu- 
cumoii étrusque que ne fut Tbémistocle cher. Xerxès, Agésilas chez Inarus, Eu- 
ripide chez Archélaüs, ou Platon chez Denys! 

Car enfin, de ce que les rois de Macédoine ou d'Épii-e, les tyrans de Syracuse 
et d'Agrigcnte étaient Hellènes de race et de langue, il ne s’ensuit pas qu'on 
vécût auprès d’eux avec plus de garanties pour la conservation de la liberté, 
de la fortune et de la vie, que dans le palais d’un loi de Perse ou dans le camp 
d'un’ Scythe : l’histniie est là pour faire voir s'il y a de l'exagération dans notre 
langage. Ce n'est pas seulement parce que la satisfaction de vivie en pur hellé- 
nisme faisait pas.ser condamnation sur le teste que les artistes et les poètes af- 
fluaient à la cour des tyrans, c’est (tranchons le mot) parce qu’ils y étaient 
mieux payés que dans les républiques; or, il y avait un grand profit à vivre au- 
près des Barbares qui subissaient l’inlluence de l'hellénisme. Isocrate mourut 
de douleur en apprenant la chute de l’indépendance hellénique à Chéronée; et 
quarante ans auparavant la même plume qui fit le panégyrique d’Athènes avait 
écrit l'éloge du despote Ëvaguras. 

La preuve que les artistes grecs d’un mérite éminent ont m'is leur talent au 
service, non-seulement des Étrusques, mais des Perses, des Scythes, des Cartha- 
ginois et d’aptres Barbares, existe sur une foule de monuments. A peine l'art 
grec commence-t-il à sortir des langes de sa longue enfance, dès avant la lutte 
contre les Pcr.sc.s, nous voyons avec étonnement que les médailles des l ois de 
Macédoine sont les mieux gravées, les plus pures et les plus avancées sous le 
rappoi t de l'art : c'est que l’ouverture des mines d’argent du mont Pangée avait 
fait des rois de Macédoine les princes les plus riches de l’Europe : les artistes 
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qui leur louaient leur talent ne s’inquiétaient guère des garanlics constàtuiion- 
nelUs, comme nous dirions aujourd'hui , qui existaient ou n’exislaieut pas dans 
leurs royaumes. I.a suite monétaire des rois de Perse nous montre un certain 
nombre de beaux ouvrages exécutés certainement perdes Grecs, sans doute pur 
ceux de l'Ionie , alors esclave. 

Les antiquités grecques qui ont été découvertes depuis quelques années sur le 
sol et aux environs de Patiticapée jettent un grand jour sur cette question ; à 
leur aspect, on reste convaincu que non-seulement les artistes athéniens établis 
aux environs du Bosphore Cimmérieii étaient en rapport avec les rois scythes 
et sarmates du voisinage, mais encore que quelques-uns d'entre eux étaient 
entrés au service de ces princes, et mettaient pour eux en œuvre les masses 
d’or que leur fournissaient les pentes de l’Oural. 

Quelque chose de non moins important dans ce genre nous est fourni par 1rs 
iiombreiises et belles médailles qui furent frappées, soit dans les villes de la Sicile 
qui étaient tombées au pouvoir de Carthage, soit même, s'il faut s'en rapporter 
à l'ingénieuse interprétation lécemment donnée d’une légende punique frécpiera- 
menl inscrite sur ces monnaies, dans les camps des Carthaginois (i). Certes, 
l'art grec n’avait rien perdu de sa puissance et de sa délicatesse pour s'ëtrc mis 
au service de ces Barbares, et si les inscriptions ne distinguaient pas les mon- 
naies fiappées dans les villes grecques de celles qui furent alors exécutées pour 
les généraux de l’armée panique, nous n'aurions aucun moyen de démêler les 
productions de l'art libre d'avec les œuvres de l’art asservi. 

Cette action du reste ne se borna point à la Sicile : les Carthaginois qui , dans 
leurs rapports avec les Grecs, s’étaieiit habitués à faire usage de monnaies, trans- 
portèrent sur le solde l'Afrique un art qui, sous leur domination , avait donné 
dans la Sicile de si roagniiiques produits. Le soufile de l'iirspiration grecque s’ab 
faiblit à Carthage, sans pourtant s’éteindre tout à fait: le style des monnaies 
happées dans cette ville a une roideur, une austérité qui les fait rcconnaitre au 
premier coup d’œil et rappelle les pi-oductions de l’ancien style: phénomène 
extraonlinaire au premier abord , mais qui se retrouve en Espagne , en Gaule , 
ilniis le Samnium pendant la Guerre Sociale, à Rome sous la République , partout 
enlin où l’hellénisme a poussé des rejetons, qui pendant quelques générations 
ont vécu déLaché-s du sol de In mère patrie. Cette dernière observation 

(i) Vttir de Saulvy, Wémoire ttir ta Atamis- rr.f fie V fteartémie riea fneenftUtntf , l. Jt'", 
matiffue paai^ue , p. itl, rxlrsil des Mémot- »' purtie. 
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UC sera pas perdue pour iioli-e étude spéciale de t’influcuce grecque sur les 
ÉitruK|iies. 

Et , eu effet, raalgi'é la quantité de rases découverts à Vuici, nous ii'avuiis pas ix. iiut* 
lieu de croire que la fabrique locale y ait duré fort longtemps. Ou a trouvé sur ces 
inoiiiimciits les noms de trente à quarante artistes, soit peintres, soit potiers : 
beaucoup de vases, sans noms d'artistes, ont été évidemment fabriques par ceux 
que nous connaissons ou sous leur dii-cction immédiate. Nous n'avons pas été assez 
heureux pour étudier toute ensemble la plus grande partie des vases découverts 
à Vuici : mais si nous pouvons prendre confiance dans le résultat des observa- 
tions isolées et successives qu’il nous a été donné de faire , la fabrique de Vuici 
n'a pas dù compter en tout plus de soixante artistes. Entre les temps où lloris- 
sait la colonie amenée par Démnrate et ceux où une école de cernmo- 
graphie s'établit à Vuici , il dut exister une lacune plus ou moins longue: car 
riivpothèse suivant laquelle les artistes de Vuici auraient été élèves de ceux de 
Tarquinies semble démentie par le nombre des peintures sur les<|uelles on 
trouve le reflet des grandes inspirations du style de Phidias. Si , en plein hellé- 
nisme, et il côté des chefs-d'œuvre que prorluisait l’école attique, lesÉginèles 
restèrent Gdèles à leurs traditions archaïques, à plus forte raison la primitive 
école de l'Étrnrie, dans le cas où elle se serait perpétuée de génération en généra- 
tion, aurait continué de leproduire les types originaires. L’imitation du style 
ancien qui a exercé son influence sur tous les pays grecs n’a nulle part eu pins 
de faveur qu’en Ëlnirie : nous en avons déjà fourni des preuves, et nous y re- 
viendrons plus tard tout au long. 

Mais, d’un autre côté, comme il nous est impossible de rattacher à un fait, à 
une épotjue déterminée, l’établissement à Vuici des Grecs disciples de Polvgnote 
et de Phidias, il nous faut bien , en combinant avec les données historiques celles 
qui résultent de l’observation des monuments, estimer approximativement 
l’époque h laquelle dut avoir lieu cette reprise de l’ai t grec en É.truric. En 
choisissant pour point de départ la date de la conquête de l'ile d'Elbe 
par les Syracusains (454), nous ne courons pas risque de nous égarer beau- . •'•■i 

coup. Delà justju’au jour où les Romains triomphèrent de Vuici vaincue, il ‘ ' 

s'écoula cent soixante tpinze ans ; c'est trop sans doute pour le développement et 
la durée de l’école de Vuici ; mais nous cchap|>eit)ns peut-être à cette difficulté 
en admettant, sous bénéfice d’intei-prétation, une partie de l'opinion deM. Mil- 
lingen, suivant laquelle les Étrusque* auraient placé dans leurs tombeaux des 
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vases et d'autres monuments coiiscrvës dans tes familles et exécutés à des 
époques antérieures. Sans prétendre qu’il en soit de même de tous les tombeaux 
de Vuici, ce qui est bien loin de notre pensée, l'admission partielle de cette 
manière de voir expliquera naturellement certains faits qu'on a observés, sans 
]X>uvoir en expliquer la cause autrement que par l'hypothèse de l'importation 
étrangère. Un certain nombre de vases de Vuici portent des marques de restau- 
ration faites avec des tenons de bronae, et d'une manière qui saute aux yeux(i). 
Si ces restaurations avaient été faites en fabrique, elles auraient cuquelquc chose 
de bien maladroit : si le commerce avait jeté des masses de vases sur les côtes de 
l’Ëtrurie, on ne conçoit pas comment les marchands auraient trouvé le place- 
ment de vases souvent ti-ès-médiocres, brisés en route, et dont les tessons au- 
raleutété gimssièrcmcnt rapprochés. Mais du moment qu’on établit que ces ino- 
niimcntssc transmirent pendant plusieurs générations dans les mêmes iàmilles; 
que la fabrique qui les produisait ayant cessé dans lé pays, des objets d’un mé- 
rite secondaire avaientau moins gagtré le prestige de rantiqullé; qu'à leur valeur 
comme objet d’art déjà ancien (a) s’était joint un prix d’aU'ection et de souvenir, 
ces restairratlons, avec leur maladiosse et leur évidetree, rr'urit plus rien que de 
très-natur-cl. 

Les circonstances commencèrent à devenir graves et diOicilcs pour les Ëtrus- 
ques à partir des invasions gauloises et ries progrès de Rome signalés par- la prise 
de Yetes (Sqt). L’époriue florissante de la fabrique de Vuici, probablemerrt 
close par ces événements, n’airrait donc été que de soixante à soixante dix ait.- 
nées : qtt’elle ait duré utr peu davantage, c'est là- une hypothèse contre laquelle 
on ite peut rien dire de solide, et qui, dans le fond, n'a pas grande impor- 
tance : il nous suffira d’avoir déterminé l’épocjue féconde de la production. 

Quelques personnes ont voulu tirer un argument, contre la fabrique locale de 
V uici, de ce que les sujets représentés sur les vases, étant exclusivement grecs, ne 
pouvaient intéresser les Étrusques. Si ceux-ci avaient commandé des vases, a-t-on 
dit, ils auraient exigé que leurs tiaditions nationales y tinssent une place plus 
importante. Nous examinerons de plus près cette objection , quand il nous fau- 
di a étudier le caractèie spécialement nttique de la plupart des vases de Vuici. 


(t) De WiUe, Cat. Durttrui, ii" 819 «( Cat. 
ilruJ^ue , n“ 1 34 ' fif Gerhard , Austrtesene 
griechisrlu yasenbitder ^ Taf. CXI.V. 

(a) 11 ne taul pss hicn longlrinps [wur que 


des produilB d'un art hon d’usage conquièrent ce 
vernis d’anliqutlé : léinoin notre rjrr/x Séi‘rti 
qui n’a |nis jdiis de soîxanu nn.r et qii’oii paye 
ou poids de l’or. 
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Pour le moment , et en nous boni.'int à cetjiii concerne la condition des artistes 
grecs clicz les Étrusques , il nous semble <|u’on pcrtl de vue In position réci- 
proque des peintres et de leurs patrons : d'inic part, les protecteurs, subissant 
une inllucnre supérieure, ne pouvaient guère dominer, dans In direction de leurs 
travaux, les aiiislcs qu'ils employaient : ceux-ci , de leur côté, auraient-ils eu la 
souplesse d'invention nécessaire pour se prêter aux idées particidicies de leurs 
maitres? La faculté de produire, cher, les Grecs, n’aurnil été ni si étendue, ni si 
sûre, si cliaciin avait eu la i-esponsabilité de scs oeuvres, non-seulement comme 
exécution, mais encoi'e comme idée. L’.aisaiicc avec laquelle, depuis (pie nous 
connaissons un plus gi and nombre de monuments , nous formons des séries en- 
tières sorties d’un seul et même modèle, est une preuve sans rcpllciuc de la place 
(pie l'imitation tenait dans la prati(pie des arts chez les Grecs, surtout si l'on 
songe (|ue cesmcxièlcs, incessamment reproduits, n’élaient sans doute eux-mémes 
la plupart du temps (pic des copies d'originaux célèbres, exécutés plus en grand 
et pour de plus liantes destinations. .Ainsi les Étru$(pies ne pouvaient songera 
impoær des sujets aux peintres (pi'ils employaient : et ces peintres auraient été la 
plupart (lu temps hors d'état de rendre les sujets (pi'on leur aurait imposés. 

Nous savons, il est vrai, surtout par l'étude des médailles, (jne les artistes 
secondaires, ne se sentant pas capables d’approprier de nouveaux types à de nou- 
velles destinations, ne se faisaient aucun scrupule de détourner des ligures con- 
sacrées de leur application première : ils auraient pu ainsi composer des sujets 
étrusques en les accompagnant d’inscriptions dans la langue des inaitics (|ui les 
employaient. Mais alors les vases auraient cessé d’étre grecs, ce (pii (Hait l’objet 
le plus important. Quand on possixiait déjà un va.^e apporté d’Athènes ou de la 
.Sicile, on tenait à multiplier scs richesses en ce genre : ceux (pii n'avaient pas de 
vases exécutés en Grrée en demandaient des copies exactes aux artistes qu'ils 
employaient: de là le soin tout naturel, et d'ail leurs parfaitement d’accord avec leur 
inclination, (pic prenaient les peintres, de reproduire aussi exactement que pos- 
sible, et jiis((u'aux moindres circonstances, les monuments exécutés dans la Grèce 
elle-même. Pour atteiiidie ce but, les inscriptions grecques étaient tout à fait 
nécessaires; c’était même ce qui donnait aux imitations une apparence d’origi- 
nalité plus séduisante : aussi les inscriptions sont-elles plus fréquentes à Viilci 
(pie dans les pays purement grecs. 

Peu nous importe après cela que les Étrusques aient plus ou moins bien 
compris ces inscriptions : d’abord elles étaient en général fort courtes, et 

10 
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■i l'cxccplioii tics Iimombiahles KAAOS, elles se bornent prestjiie toutes au 
lium (le l'artiste on à celui des personnages représentes : l’alpliabet grec 
ne s’éloignait pas assez de rélrtistpic pour qu’il fût dilliclle à ((uelqu’un qui 
n’aurait pas su b; grec de se rendre compte de ces inscriptions. Le petit nombre 
de phrases un peu plus développées qui se rencontrent sur les vases, se compose 
de formules très-connues, et qu’il était aussi facile aux Étrusques d’appremirc et 
de répéter, t(u’il l’est aux Turcs de placer dans la conversation cescitations [jcr- 
sanes, ‘partie essentielle du Ircau langage à Constantinople, et qu’aucun homme 
bien élevé ne doit ignorer, même quand il ne sait p;is d’ailleurs les premières 
règles du persan. Il faut renoncer à comprendre la question qui nous occupe, 
si l’on n’y concède à la nu>de une trèrs-grande place : nous verrons plus Iws que 
cette place est en elict très-considérable. 

Nous ne négligerons pas non plus de faire remarquer que la fiibrication des 
vases grecs étant une opération tout à (ait délicate, qui exigeait une adresse re- 
marquable , une grande habitude et par conséquent une éducation spi-ciale; les 
artistes (jui employaient ce procédé devaient se le réserver comme un secret, et 
par conséquent conserver dans l'exécution de leurs travaux plus d’indépendance 
(juc s’il s’était agi d’opérations d’une exécution plus facile. Nous deruns croire 
i|ue les Grecs n’avaieiit guère conlié leur secret aux Étrusejues, si nous en jugeons 
par les Imitations ctrus(jues des vases grecs qui sont parvenues jiistpi'à nous, quels 
que soient l’flge et l’origine de ces imitations (i). Quand au contraire il ne 
.s’agissait plus de cette industrie mystérieuse des vases, l’action des maitres se 
manifestait plus aisément au dehors, et les Grecs faisaient moins dedillicultcs à 
SC donner des élèves étrusques , et à les associer à leurs travaux. De là le carac- 
tère mixte des bronzes, des peintures exécutées sur les murs, des sculptures et 
en général des travaux qui portant une empreinte plus décidément étrusrjuc, et 
montrant cette roideur, cette alfectation d’anatomie, cette pesanteur dans le galbe 
qui sont les signes distinctifs du style toscan, ne s’éloignent p>as assez cependant 

étru&qucit. Voyez l(*s Monuments iHéiiits Je 
CInst, arch*, U II « p). YIll et IX. ^ou.« conv 
naissons aussi Jes exemples de vases étrus<{ues 
qni rcsscniblmt aux derniers produits de Taii 
hellénique dans la B«*tsilica(e. Voyez Cat. Du~ 
rond, n* 877 ; Micali, Monumenfi ineJiti a iU 
lustrât, délia, Çtoria de^li ant. pop. ///?/., lav. 
XXXVIII, I c a; Firenze, i844- 


(1) £n général les vases imités par les Élrus* 
ques sont d’une terre moius bien préparée, d'une 
couverte moins brinnutc le dessin offre plus de 
rudesse, les inscriptions ^ecques (s’il s’en 
trouve) sont mal copiées, souvent inintelligibles, 
quelquefois même remplacées par des points. 
Ceci s'oikierve surtout sur les vases à figures 
noiref. Les vases à figures jaunes ou rouges sont 
d’une teinte püle , plu-sieun ont des ioseripüons 
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<le la source grectpie, pour qu’on en reporlc l'exécution à une époque diflérente 
<le celle des vases. 

Ce caractère intermédiaire (qui du reste, comme on le verra plus lard, 
n'est pas tout à fait étranger aux vases) se montre plus mauilestement encore 
dans certains bijoux créés pour un usage tout national, cl surtout dans une 
série tellement dominante en Toscane cl si rare en Grèce (i) qu'on ne peut 
s’cmpt'i lier de la considérer comme principalement étrusque : nous voulons par- 
ler des scarabées de cornaline, d'agate ou de calcédoine sur le plat desquels on 
a gravé avec plus ou moins de soin un sujet, la plupart du temps rajlliologiquc. 

Les inscriptions qui accompagnent ces sujets sont toujours étriiscjues , et cepen- 
dant le travail en est souvent d’une fermeté rare et d'une grande pureté : ce sont 
là, en général , les productions les plus remarquables de l’art tyrrhénieii. Ces mo- 
numents, quelques bijoux admirables, des miroirs d’un travail également supv'-- 
rieur, tels <pic celui de Phuphluns et de Semla (a) nous obligent à i-approclier 
sans interruption les travaux des Grecs en Etruric de ceux des artistes étrusques, 
et à faire remonter par conséquent leurs meilleurs ouvrages jusqu’au temps où 
les Grecs travaillaient cn Élruric. Ce rapprochement n’eut pas alors une inlluence , 

moins heureuse que, chez nous, sous le règne de François I*', l'association des 
maîtres italiens avec leurs disciples français. Nous sommes fiers avec i-aison do 
notre Jean Goujon, et pourtant cet habile sculpteur, le premicr .de notre re- 
naissance au xvi* siècle, n’avait fait que transporter dans la statuaire le style 
des peintures du Primatice. 

Deux causes principales durent limiter cette alliance de l’ait grec et de l'art -M. 
étrusque à un assez petit nombre d’années; d’abord le réveil des sentiments natio- siruir|u>. as- 
nauxdans la Toscane pendant la lutte avec Rome, puis le cours que l'belléiiisme “'jj,”” ^ôîrë 
prit alors loin de l’Italie. Tant que les Etrusques avaient joui trànqiiillement de 
leurindépeiulaiice, ils s’étaient livrés sans scrupuleà tout l’attiait que leur inspi- 
rait un art étranger; mais du moment qu’il leur fallut défendre non-seulement 
leur liberté, mais encore leur existence comme nation, il sc manifesta un retour 
vers les traditions originaires et les vieilles coutumes, qui se montre dans tout 
ce <|ui nous est i-esté des productions étrusques du dernier âge. En géné- 
ral, on assigne pour époque à la majorité des pi-oductions de l'art étrusque le 

(i) GeHiurd* Annales de CInst. arch,, IX, ( 2 ) Monuments inédits de Clnst, areh. 1, 
p. i44' A «jouter un seorabéo «le pl. LVI, A; Gerbard, Etruskischc Spiegelt 

cornaline qui appartient i M. Geqrge Finla^. Taf. LXXXIII. 

Bull, de F/nst. areh , l84o, p. i4o. 
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lemps qui s'cfcoula depuis la soumission des Étrusques aux Romains jusi|u'aux 
rvenemeuts qui , vers la fin de la République i-omainc, achevèient d'elîacer 
la dernière trace de rindépcndanceen Étrurie; mais toute distinction riijoureuse 
entre les productions de l'art étrusque, exécutées avant ou après rétablissement 
détinitif de la domination romninë dans le pays, est impossible à établir. Il en est 
des monuments comme des éeuvres littéraires : personne, jus(|n'icl, n'a pu dire 
si les vers yé.!ce///j<nj(i),qui étaient pour lesÉtrus(|uesce quelcsa/W/««e( étaient 
pour les Osques, doivent remonter jusqu’au temps de l'indépendauce nationale 
ou redescendre au-dessous. Vai ron ( 3 ) a cité des tragédies étrus<(ucs de Volnius ; 
mais on ne sait rien non plus sur le temps où ce poète aurait vécu. Tontes ces 
oljscurités, du reste, n’ont pas une importance capitale pour le but <|uc nous 
poursuivons. Nous avons distingué, parmi les monuments étrusques, ceux <jui 
peuvent être regardés comme contemporains des vases grecs exécutés dans la 
même eoiiti'ée, et ceux , au contraire, qui ont été exécutés très-longtemps après ; 
le débrouillement du surplus appartient à la ((uestion étrus<{ue proprement dite. 

Si les préfci cnecs de l’esprit national , dont nous venons de rappeler les causes, 
n’avaient passuHi pour exiler l’art purement grec de l'Étrurie, la direction que 
prit riicllénisrae vers la fin du iv* siècle avant notre ère, aurait sulTi sans doute 
pour établir la séparation entre les Étrusques et les Grecs. On conuail le thème 
habituel des déclamations dans ranti({uité romaine, sur ce qui serait arrivé à 
Alexandre le Grand s’il avait dirigé vcrsTltalle le cours de ses entreprisr's. A en 
juger par la mauvaise fortuncd’.AIexandre d’ÉpIre et de Pyrrhus, l'Italie avait à 
opposer aux armées grecques îles oljslacles bien autrement sérieux qu’elles n'en 
rcnconti-aient en Asie. Sur une terre hérissée d’obstacles naturels, sans parler de 
Rome qui menaçait tout, se gioupaient des )x>pulations rudes et belliqueuses ; 
les guerriers du.Samnium , du Bruttlum et de la Lucanie auraleut fait chèrement 
payer lesentreprisesdirigées contre leur indépendance à toute autj'e pui-ssaneequ’à 
celle des Romains. Et d’ailleurs, quelle comparaison pouvait-il exister entre les 
trésors de l'Orient, si faciles à conquérir, et la pauvreté italiote, .si jalouse de sa 
lilierté’? Pyrrhus fut le dernier des Grecs qui nourrit l’espoir de triompher de 
l’Italie; après lui, Hannibal ne retrouva sur le sol de la Péninsule que des Gi'ccs 
ruinés, amollis et habitués à olrcir aux Romains. Pour soulever l’hellénisme 
contre Rome, il aurait fallu qu'IIannibal triomphât de cette fatale mollesse; il y 

( 1 ) Serv. ati Virg. Æn. VII , 6ÿ5; Hornl. ( 3 ) De Ling.tat.^ V, 55, cj. MCitti-r. 

Eptsi. 11 , 1 , 
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succoitba lui-même. Les con<|uêtcs d'Alexandre et plus taid son empire avec les 
monarchies qui en sortirent, absorbèrent toute l'aclivitc dont la Grèee était 
alors capable; aussi ne devons-nous pas nous étonner de voir, à dater de cettu 
époque , le Ilot de l’hellénisme s’éloigner tout à fait de contrées qui , comme 
l'Ëtrurie, n’avaient jamais qu’imparfaltcment participé à ses fécondes irrigations. 

Il est làclieux, nous n'hésitons pas à en convenir, que pour étayer les indue- Xll. X'i>u- 
tions auxquelles nous avons dù avoir lecours en ce qui concerne la fabrique des 'û-eM' d'r'îâ 
vases grecs en Étrurie, nous n’ayons p.as en à notre disposition cette masse de 
monuments numismatiques qui, bien étudiée, jette un si grand jour sur les >cri« epn- 
phases de l’art dans l'Italie méridionale; mais un a vu précédemment que, parmi monnaie <l> 
lésas étrusques, ceux dont l'attribution ne peut donner lieu à aucune incertitude 
doivent être postérieurs à l’époque des vases; ceux, au contraire, qui semblent 
plus anciens , sont si obscurs ou si indilTérenls sous le rapport de l’art , qu’on ne 
saurait en tirer aucun profit. Nous sommes donc réduits à la série des pièces 
d’argent de Populonia, dont l'ensemble et les détails n’ont rien qui ne se rap- 
porte exactement aux remarques que nous avons faites sur les époques et le ca- 
ractère de l’art en Étrurie. 

D’abord la monnaie île Populonia constitue un système à part dont les auteius 
ont voulu imprimer à leur œuvre un c.vractère distinct, et qui pourtant ne 
dillêre pas du système hellénique dans ce qu’il a de plus essentiel, l’unité moné- 
taire : c’est la drachme qui en est la base, avec de très-légères variations dans 
le poids, qui s’acixirdent avec les variations de la fabrique ellc-mcine. 

Nous distinguons dans la sérielle Populonia trois époques: i* celle des mon- 
naies sans inscriptions : il n’y en a que deux tic connues jusqu’à ce jour, la pre- 
mière à Paris, et la .seconde à Florence; l'une représentant un sanglier, l’autre 
un lion , avec le revers plat^et sans aucune trace d’ornement (i). Le style de ces 
monnaies est ancien, mais (brl soigné; le poids est exactement celui de deux des 
didr.ichmcs du système incus, frappés dans la Grande Grèce. Selon toute proba- 
bilité, ces tétradrachmes ont été exécutés dans la première moltiédu v'siècle avant 
notre ère, c’est-à-dire à l’époque où les poursuites de la marine giecque interrom- 
pirent les pirateries desTyrrhéniens et les obligèrent à cheielier dans le commerce 
des Isénéfices plus légitimes. L’intention de se distinguer des Grecs par la physio- 
nomie extérieure de la pièce, indique la vanité nationale des Étrusque;,; mais au 

(i) Millingt'n, Considiratiùns sur ht Numis^ Supp. pl. I, n** 1 1 ; Mionnet, Suppl. I, p. stoo» 
maiiqtte de rancienne Ilalie, p. 164 et iG 5 , et n* 1^; khtkenj Mt(ltlitalien,'r»S. t uoJ 2, 
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fond ce!> pièces sont fabri(|uèes de manière à èti'e admises dans la circulation du 
commerce grec; et quant à l’absence d’inscriptions, elle est conforme à ce qui se 
passait aloi-s commmirmenl dans les ateliers du mont Pangée , les plus féconds 
de cette époque en émission de monnaies d’argent. 

a* La seconde époque est celle des tridi'aclimes et des drndimcs, les uns avec 
la tête de Vulcaiii , les autres avec celle de Mercure, et derrière les têtes, le , 
initial du nom étrus<|ue de Pnplima; le revers est plat et sans ornements 
comme sur les pièces précétlculcs. Le travail de ces monnaies, quoiqu’un peu 
dur, a de la science et de la vie; il rappelle le monnayage de Damnstium, 
ville d’Épirc, où la dose de l’hellénisme n’était pas sans doute plus forte qu’en 
Etrurie. Le poids de la drachme sur ces pièces est sensiblement rciluit, ce que 
nous attribuons aux circonstances dilTiciles dans lesquelles se trouva le com- 
merce de la Toscane, par suite de la prépondérance des marines grec(|ue et car- 
thaginoise. Il faut donc placer la fabrication de ces pièces vers le commence- 
ment du IV* siècle de notre ère. 

5° Dans la troisième série, de beaucoup la plus nombreuse et la plus 
variée, nous voyons figurer des doubles deniers, des deniers, àes quinaires 
et des sesterces, désignés par des marques peu dilTérentes de celles qu’on 
trouve sur la monnaie romaine. Parmi les doubles deniers, quelques-uns 
olFrent au revers des traces du nom étrus<|ue Aid , avec des ornements 

et des symboles variés, ce cdté continuant d’étre plus plat que le principal. Les 
deniers, quinaires elseslerces n’ont d’autre légende que la marque de la valeur, 
et le revers ne diffère pas de celui des pièces de la première et de la seconde 
époque. Les marques du denier et de ses divisions indiquent-elles une. époque 
postérieure à l’introduction de la monnaie d’argent cher, les Romains? C’est là 
unequestion sur laquelle il sera bien difficile de se prononcer, tant que la critique 
n’aura pas décidé si les chilTres que nous appelons romains ont été en usage en 
Etrurie avant que les Romains en fissent emploi. Ce qui est certain , c’est que sur 
la belle cornaline étrusque du cabinet de France, qui représente un homme 
calculant avec l’abaque sur ses genoux , les signes X et V sont déjà employés avec 
la valeur que les Romains leur ont donnée, et cette cornaline appartient à la belle 
époque de l'art étrusque (i). Au reste, les deniers de Popnlonia ont exactentent 
le poids des deniers romains frappés vers'aSo avant J. C., poids qui est aussi ri- 

(l) K. O. Hfillsr, Dû Etrusker, Bd. il , S. 3i8. 
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{Toui'euBCmcnl celui des drachmes athéniennes de l’époque à laquelle les Macé* 
doiiicns dofinnaient dans cette ville; ce qu) donne la preuve que la fabrique 
monétaire de Populonia se cotUinua pendant le iii* siècle avant J. C. , même 
après la soumission de rEtrurieaux Romains. 

I>e travail de ces monnaies de la Iroisièinc époque, souvent fort habile , comme 
sur les pièces qui montrent une tâlc d'Hercuie de face , répond cependant en gé- 
néral au degré de mérite que Part avait conservé chez le^ Étru«jiies pendant le 
période de réaction nationale; mais, {>anni ces pièces, il en est plusieurs <jui peu- 
vent donner lieu à une observation curieuse. La Icle de Méduse, vue de face, que 
ces monnaies nous montrent, offre une Imitation du style grec le plusancien, et 
un œil peu exercé pourrait facilement y voir un échantillon de la numis* 
matique primitive. \jc goût pi'onotic'é des Étruscjues pour les productions 
archaïques se retrouve donc dans la numismatique comme sur les vases. GrAce 
à rindication fournie par les médailles de Populonia que je viens de rappeler, 
ou peut SC défendre de classer parmi les productions les plus anciennes de Part 
élrus((ue le précieux tétradraclime que les PP. Marchi et Tessieri ont pu- 
blié (i), et dont M. le duc de Luynes possède un superbe exemplaire. Cette 
pièce olfre au droit une Méduse ailée et courant, des serpents à la main; au 
revers une roue de char sans rayons, semblable à celle qu’on remarque sur une 
des uè’S-aiiciennes médailles d’Athènes publiées par Cousinéry (a) : une in- 
scription étrusque de quatre lettres est tracée entre les jantes de celte roue. La 
Méduse a Paspect hideux qui appartient au style le plus ancien ; la roue du revers 
semble indiquer une époque de primitive ignorance clans la construction des 
chars. Nous aurions donc sous les yeux un monument numismatique d’une 
époque tout à fait reculée. Cependant ces longues légendes étrusques iPapparais- 
sent, soit sur lésas, soit sur la monnaie de Populonia, que fort tard, et il peut 
bien en être de la Méduse debout comme de la tête de Méduse des doubles de- 
niers de Populonia; Parliste étrusque aura cédé encore une fçjs au goût de sa 
nation pour l’archaïsme d’imitation. 

Cette conjecture, si elle est fondée, peut jeter un jour inattendu sur 


{\)\jÆtgrav*,\w. dî rappl.cIsM. III, 0 * 9 ; rare tétradraebine , l’nn avec fiiMcripltoii, coo- 
duc de Loyne* , Choix de médaillej grecques, «erré au GoUé^ Romain, TaDlre, sans légende, 
pl. I , n* 5. Cf. Gapranesi , Annales de t Inst. faÎMnt partie de la coHection de M. le doc de 
flnA. Xll, ph P, n* i;Abekcn, MiüelitaUen, Luynea. 

Taf. XI , 4« connaît deux exemplaire* de ce (a) Voyage en Macédoine, I. Il , p. is5. 
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l’Age de la série des as étrusques que les l’P. Marclii et Tessieri ont publiés 
classe III , planches x et xi de leur Æs grave, et que ces savants l'cligieux 
ont attribués h Cortone. Sur ces as et sur toutes leurs divisions on retrouve 
la roue primitive du tétradrachme et de la médaille d'Athènes publiée par 
Cotisinérr. Comme il existe d’auti'Cs as étriistpies dont le type est une roue à 
rayons d’une industrie plus avancée et d’un genre plus élégant , nous voyons 
sans surprise que les auteurs de \'Æs grave ont considéré les monnaies qui por- 
tent la roue la plus grossièie comme appartenant a une époque reculée; mais 
n’aurout-ils pas cédé cette fois à l’illusion que causent si facilement les ouvrages 
dans lesquels les Étrusques ont reproduit les types de l'ancien style? On nous 
pardonnera encore cette digression, qui peut avoir son importance pour le dé- 
brouillement d’une des questions les plus dilliciles que soulève l’étude des vases 
de Vuici (i). 


CHAPITRE V. 

ue l’isipohtation des vases peikts et des fabriques iaicales. 

I. tnvni- Les considérations qui précèdent ont eu pour objet de mettre en évidence deux 
nmportstion ^ttds contradictoires au premier aspect, cl qui pourtant se produisent parallèle- 
dans l’histoire de l’hellénisme à l’époque de son plus fécond développe- 
ment. D’une part, un état de guerre permanent, fondosur des antipathies héré- 
ditaires, opposait d’invincibles obstacles à l'établissement d’un commerce étendu 
et régulier; de l’autre, l’attrait de la civilisation grecque était tel que l’action 
s’en faisait sentir presque simultanément à dcsdislances considérables, en dépit 
des dilTicultés inhérentes a un état de choses dans lequel la guerre était la règle 
et la paix l’exception. Ce cadre étant une fois solidement établi, il nous semble 

(i) Nou» avions ve<le |>«r(ic de notre repose notre IravAÎl. Qaant à la disüidcnce qui 

Irat'QÜ, quand nous avons eu connaissance de fa parnil rxîsler entre M. Lepsius et nous, nous 
dissertation par laqindle M. Richard Lc{>sius a ne craignons pas de nous en rapporter à »on 
voulu établir roHgine exclusivement étrusque propre Jugement ; apri^ avoir pris eoiinais«am*c 
du système de VÆs gra^e {Ü6cr die y'erhrrilung de notre travail , il s'apercevra &an& doute que , 
der Italùi-hen Münuystems von Etrurien auj; dans sa propre argumentation , il a trop restreiul 
Leipzig, i 842)> Malgré rautoritc du nom de le champ de scs remarques, et attaché une im> 
M. Lepsius, nous devons déclarer qu'après avoir portance exagérée h des points de détail qui 
lu sa dissertation , nous ne croyons avoir à mo* peuvent , sans inconvéniesl, s'expliquer de plu* 
diher aucune des propositions sur lesquelles sieurs manièrex diflérentrs. 



Digitized by Google 



81 


A L’ÉTCDE DES VASES PELNTS. 
que si l’on y pince le système cic rimportntlon en ('rniul des vases ^;rec8 en Étrii- 
rle, les impossibilil<?s d’un tel système doiTcnt prendre un caractère frappant 
d’évidence. Qu'on veuille bien examiner ensuite In sorte de marcliandisc (pi’on 
stipp(».se avoir été l’objet de transports si coiisidéiables» <|u'oii prenne en consi- 
ilération l'extrême fragilité de ces objets , et l'on en conclura que, meme dans 
les lenijis du commerce le plus ilori^saiit, on n'a pu songer à fonder une spécu- 
lation sur une vaisselle sujette à des ch.iiices de destruction aussi nombreuses. 
Si, lie nosjoui's, on fait qticUjues envois de porcvlaine anglaise ^ les soins <{ii*cxigc 
cette marchandise délicate en limite rexj)édition à un petit nombre d’objets; 
or, .sous un certain rapport, les vases grecs dont la pAlc irédiocrement cuite 
manque d'adhérence et de fermeté, sont encore plus exposés a la casse <|iic In 
porcelaine anglaise. I-a forme élancée ou exli-êmemenl ouverte de quelques-uns 
des vns€.H , rétranglemcnt du (x>! qui st'pnrc le corps du vase du pie^l <|tii le sup- 
{M>rte, l'écartcmenldes anses si imparfaitcuicnt attachées, exigent dans les trans- 
ports un excès de précautions trop souvent inutiles. Eh quoi! dans les temps 
modernes , avec le pcifeclionuement des moyens de transport , il a etc impossible 
défaire passer aucune collection de vases d'mi pays h l'autre, sans qu'elle éprouvAt 
un déchet amsidérable! Nous avons vu l'homine le plus expei t en ces matièrc«, 
M. E. Durnml, après avoir fait emballer S’^us ses yeux les vases auxquels il atta- 
chait le plus de prix, et les avoir portés avec lui dans sa propre voiture, ne 
trouver en arrivant, nu lieu d’objets inlacis, que des tessons! Et l'on pourra sup- 
poser un seul instant que, dans le temps où la fabrication des vases eut lieu, on 
ait empilé les coupes de Vuici, si nombreuses et s! remarquables, comme des 
assiettes de faïence, qu’on les ait entassées à bord, qu’on leur ait fait subir les 
chances du roulis et du débanjuement, et qu’on les ait transportées de là jusque 
tlans l'intérieur des terres sans canaux et sans routes! l’on pourra croire qu’avec 
toutes ces chances les vases soient arrivés à destination aussi frais qu'en 
sortant de la fabrique! Nous avons peine à nous expliquer que des homme» 
habitués aux vases aient pu se complaire dans une hypothèse aussi invi'nisein- 
hlable. 

Ajoutez à cela que les anciens, accoutumés a vivre sur leur propi-e fonds pour 
tout le reste, n’avaient guère la pensée de s’approvisiouner ainsi au dehors, par 
les voies du commerce, d'objets destinés aux magniHceiices de la vie publique 
ou privée. Nous allons donner un exemple de l’étonnante imliircreuce des an- 
ciens à cet égard. Certes, il n'y a pas au monde de marchandise moins eticoiii'- 

. H 



82 INTRODUCTION 

bninlcque lei marbres et d'un transport plus facile, surtout à In mer. Les pars 
occupes par les Grecs aboiideiit en marbres de la plus [grande beauté; ralrandaure 
en est telle (pi’cncore aujourd'hui la plupart des bAtiments prennent des blocs de 
marbre [jour lest. La facilité qu’on a de débiter cette matière en plaques d’une mé- 
diocre épaisseur, la rend applicable à toute espi‘ce de décoration. Si l'on veut éviter 
les frais et l’embarras du transport des {'rands blocs à des distances considérables, 
rien n’est plus facile que de recouvrir en marbre les massifs de rarcliitecturc. 
Eh bien ! à l’époc|ue du plein développement de l'aii j'i-ec , le transport des mar- 
bres était encore ou très-limité ou presque inconnu. A Phigalie, ou n'a trouvé 
lie marbre que les blocs qui ont servi à la frise intérieure du temple et aux mé- 
topes du portique; à üljmpic, cetlc capitale religieuse de la Grèce, les sculp- 
tures seules étaient en marbre, le temple était d’ailleurs construit avec la pierre 
poreuse du pays. Les temples d’Athènes étaient bâtis, il esterai, avec un marbre 
inagnitique; mais c’était la pierre de la contrée. En fait de marbre de couleur, 
on ne trouve dans les monuments de celte ville que celui d'Eleusis : rien pourtant 
ne le rendait digue d’un tel emploi; la pâte en est grossière, la teinte pâle et 
grisâtre; et pourtant on le voyait figurer dans la frise du temple de Minerve 
Poliade. Périclès, qui pour ses constructions épuisait la caisse des alliés, ne 
semble pas avoir eu même la pensée de leur demander quelques-uns des beaux 
marbres de couleur qu’on trouve dans les Iles et sur la côte d’Asie. Ce n’est 
qu'à partir des successeurs d'Alexandre, et surtout de la domination romaine, 
que le transport des marbres précieux destinés à l'architecture devint l’objet 
d'une recherche et d'une activité générales; jusque-là, la séparation resta aussi 
complète entie les peuples les plus rapprochés que s’il n’avait existé alors ni 
commerce, ni vaisseaux, ni artistes. 

Il Smi Té- Nous n’ignorons pas <ju’on a été chercher dans les auteurs anciens des citations 
MTnrl'**iV«l« tlcstiusllcs il résulterait que les vases peints étaient, j>our certaines villes, l’objet 
ijii.ni .s ciié» ,1'nn commerce lucratif; mais dans l'application de ces textes l’on a , la plupart 

h 1 dp * ' * * 

TT -j.térar. du temps, OU confondu les épocpies, ou détourné les mots de leur sens véritable. 

I.C nombre des passages dans lesquels il est vraiment question des vases peints 
est si peu considérable, qu’on se sent tenté d’en augmenter le nombre, au rist|ue 
d’aider fortement h la lettio; ainsi, dès qu’il est question dans un auteur de 
«oauoî ou de fictile, on rattache immédiatement ces expressions à la classe de 
monuments qui nous occupe; mais la vraie critique ne s’arrange pas de ces iii- 
. terprétations. Il y a déjà longtemps qu’on a démontré que la poterie d'Arétiuni, 
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dcfcrile par Pline (i), n’avDÎt aucun rapport avec les pi'ociuilsüe la céramograpliic. 
Pline (a) vante aussi les vases d'IImlria pour leur solidité» Cette seule indication 
rtulTit pour faire voir qu’il ne s’agit pas des va^s peints, c'est-à-dire de la poterie 
la moins solide qu'U y ait au monde. L'auteur latin imiique sans doute une fa- 
bri<|ue d'ainphorcs, ou d’autres vases usuels, et, comme U s’exprime au présent, 
il en faut conclure que le commerce dont il parle avait lieu de son temps, c'est- 
à-dire H une é|K)que où l’administration romaine avait créé dans la Méditer- 
ranée la sécurité du commerce maritime. Or, du temps de Pline, il y avait déjà 
longtemps que non-seulement le commerce, mais encot'e la fabrique des vases 
peints avaient cessé. La réputation de la poterie athénienne était de la plus an- 
cienne date. Cêramus, fils du 7'ourà Potier (Tpoyô;) cl de la Terre ^ figurait 
parmi les divinités attiques (3)- On exploitait en grand l’argile tirée des inai-ais de 
Marathon, dans un faubourg d’Athènes, qui, de cette industrie, avait pris le nom 
de ('vramique» Tout cela prouve, en effét, que la poterie attique jouissait d’une 
grande célébrité; mais si nous en jugeons d’après le fragment deCritias , cité par 
Athénée (4)» celte poterie, placée parmi les industries utiles, immédiatement après 
le.re/de Carie, et dont le poêle C utilité domestique t ;0»îffiuw oijtovdfiioy, devait 

plus consister en marmites et en tonneaux qu’en vases de prix. On a cru pourtant 
trouver dans le fi'agment de Critias la démonstration de l'origine attique des 
vases peints découverts en Êtrurie; nous ne comprenons guère, quanta nous, Je 
parti que les habitants de Vuici en auraient tiré pour leur cave ou leur cuisine. 

Au reste, ce qui prouve la dilliculté que présente rhypolhese de l’importation 
en grand, c’est que ceux même qui l’ont mise en avant n’ont pu la soutenir 
jusqu’au bout. Ainsi M. Ki'amer, qui ne voit partout, même à Nola, même en 
Sicile, que vases apportés d'Athènes, se montre néanmoins disposé à concéder 
une fabrique locale à l’Apulie, dans les temps de décadence. De son côté, 
M. Raoul Rochette est tout prêt à convenir que quelques-uns des vases trouvés 


(i) //. JV.,XXXV, ia,46. ' 

(x) //. jV., ibid. Si j’ai écrit à pluaicnr» 
reprise» HadriA , et non Adria , pour 
signer la ville aoiiqae siiuée à renbouchure 
(le iTridan, je n'ai fait que me conformer i 
l’exemple donné par ploiieurs géographes 
biles, enir’autres CcUsrius et Clnverius, et l'on 
n’a pas le droit de me soupçonner d’avoir con- 
fondu \Hadria de la Vénétie avec l’Hadria du 


Pieenatn , comme l’a fait un antiquaire fort 
habile, mais quelquefois peu indulgent. 

(3) Critias, a/). Atbcn., I, p. DanN 
Pausanios (1,3, t } le héros Cinmuj est 61s de 
Dionjsus et d’Ariadoe. Celle dernière indication 
donne une valeur mjrdiologM|oe aux vers de Crt- 
tiae X Ts* tk Tpox«û, ts Knpiseu v* fx 7 *v»> 

K>4(v6TaTev aipapov.... 

(4) 
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III. Distinr' 

litm «lr4 (a- 
pJli 

lr^4lillr>rDCr> 
dp »! <| If 


à \'ulci w>iil l'oui'i-age (Cnrtistfs ÿrrci accidentelhment é(ahlis uir les lieux ( i ). 
Cl! (jiic M. Raoul RocbcUc parait disposr à croire de la minorité Aei \ascs , nous 
le pensons du /‘lus grand nombre, et cependant nous liniiloiis la durée de celte 
fabriijuc locale, et le nombi-e des artistes qui y ont participé, beaucoup plus 
(|u’on ne l'a fait jusiju'à ce jour. On voit donc qu'avec un poudelvonnc vulonlé 
de la part de cet antiquaire distingué , il nous sera facile de nous rapprocher et 
de nous cnlemlre. 

Cc|x*u<lanl une telle distinclion entre les fabriques de Vuici cl celles de l’Al- 
tiqiie, de la Sicile et de la partie méridionale de l'Italie, n’oIlVirail guère d'in- 
teret et d'utilités!, dans le style et le travail des vases eux-mêmes, il n'existait 
licsdillcrences appréciables et sur lesquelles il fût possible de s'entendre. Nous 
comprenons toute l'iinporUince de ce côté de la question, et pourtant nous 
n'espérons guère l’amener à un point d’évidence qui résolve tous les doutes et 
fasse cesser toute discussion. Le livre de M. Kramer est à nos yeux une triste 
preuve de l'impossibilité dans la<|uelle se trouvent certaines personnes d'occou- 
liimcr leui's yeux à l’appréciation des objets d'art, et par conséquent d'ar(|iiérir 
la conscience des faits qui sont le résultat de cette appréciation. Si celui aiii|uel 
on présente à la fois un v.ise de Vuici et un vase d'Atliènes, un vase île Nola et 
un vase de Ruvo, n’est pas en état de faire la distinction immixliale des fabri- 
ques, toute l'érudition du monde, toute la subtilité possible ne pourront sup- 
pléer à r.absenie d'une faculté aussi essentielle. Sans doute il ne faut |us, en pa- 
reille matière , s’en rapporter à son propre jugement, ni sc Ligurcr qu'on 
jouisse seul d'une organisation privilégiée; on doit, au conlruiie, comparcr 
soiivent sa propre manière de voir avec celle despei'sonnes notoirement distin- 
guées par le tact cl l'expérience ; mais i|uand on a renouvelé fréquemment celte 
épreuve, et qu’en lin de compte on s’est trouvé d’accord avec les juges les plus 
liabilcs, on peut dès lors assigner une valeur positive à des observations <|ue cor- 
roborent d'importanl.s sulFrages. Telle est, au reste, la loi que nous nous sommes 
toujours imposée; récemment encore, ayant comparé nos remarques faites 
depuis plus de dix ans, de conrert avec M. de 4Viilc, en France, en .Angleterre, 
en Italie et en Grèce, ii celles d’un connaisseur du premier oitlre, M. le 
duc de Lnyncs, nous nous sommes conlirmé dans la conviction qu’elles avaient 
nn fondement réel, et tout en renonçant à convertir M. Kramer, nous avons 
espéré qu’on accorderait quelque importance à notre témoignage, et qu’on finirait 

(l) Annules de Vlnstiiut arthiolo^it^ue ^ VI y p. 290* 
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pur convenir avec nous de ce |X)inl cnpita) : c’est (ju’il existe aut,viU de dilfcmice, 
une diHcience aussi appréciable entre un vas<î de Vulci et un vase d’Alhènes, 
ciu'cntre un tableau yénitieii et up tableau de l'écoIc de Florence au xvp siècle. 

Sans doute on ue peut cspéi'er de porter un jiigcmenl aussi positif de tous les 
monumenls sans distinction; les nuances cpii séparent plusictirs fabriques sont 
à peine appréciables, et même, si Fou peut assigner àqur|i|ucs types une valeur 
délcrrninéc, les iiiianceà de style et de travail qui conduisent par des gradations 
insensibles d’une fabrique h Foutre, jetlcnl souvent l’œil de l’observateur dans 
une grave |verplexilé.Enlin, Fenscmblc de la céramograplne est empreint d'une 
frappante unité, qui est celle de Flietténisme même. A enteudi'C les personnes 
qui présentent ces objections, il semblerait que la critique fiU réduite, en ce qui 
<x>ncei’ne les vases peints, à de plus dures extrémités que pour tout autre genre 
d’appréciation; mais si Fon se rend compte des dinicultcs qui, dans toutes les 
branches de Fart, tiennent si souvent en susjieiis Fari^t d’une critique judicieuse 
et prudente, on s’apercevra que les conditions sont les mêmes pour les vases 
peints que pour tout le i^estc. Ea comparaUon que nous faisions tout à l'heure 
est encore applicable ici; à côté des types tranchés des écoles italleimes de 
peinture, on a des intermédiaii-es fort embarrassants; mais de ce qu'on sem 
forcé de réserver son jugement à propos d’un certain nombic d'ouvi'ages, 
s’ensuit-il qu’on doive renoncer ii asseoir son opinion sur tous les autres? Les 
gens du métier se tiennent cii garde contre les surprises de cette natni'c; les 
plus habiles sont ceux qui se considèi'ent comme les moins infaillibles : pouiv^uoi 
en serait^il auli'ement quant » la critique des vases peints? La spontanéité et 
Fabondanec de FhelléiiUme se sont jouées de l’espace et même du (emps , nous le 
savons bien. La numismatique des villes synonymes, comme les Héraclée, les 
Magnésie, ue s’est débrouillée que fort lentement, et présente même encore des 
dilîicultés sans solution, h cause de la perfeclion générale des productions de Fart 
grec h une certaine époque : cette pei'fection a si ]>eu faibli pendant plus de 
deux cents ans, (|uc souvent les caractères qui doivent distinguer la fabrique du 
ni* de celle du ii* siècle avant notre ère échappent à Fncil le plus exercé. Ces 
incertitudes, bien connues de tous tes nuinismalislcs, ne. les ont pas empêchés 
pourtnnt de faire grand état des données qui résultent de la diiréreiice des styles 
et des fabriques selon les lieux et les temps; et bien leur en a pris ; car si l’impuis- 
sance de la critique, dans certains cas, leur avait fai tpeidre conhance et courage, 
la science aurait été privée de l’un de ses moyens d'investigation les plus pivf* 
cieux et les plus sûrs. 
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La prrsencc, Hans une nicme nécropole, d'objets provenant de diverses fabri- 
ques , ne doit pas nous iiitjuicter davantage. On a trouvé à Viilci des vases de 
Nola, d’Agrigeiitc, de I.ocres eld'Atliènes(i).; mais, par cela même qu'on a pu 
attribuer ces vases à des fabriques distinctes de celle de Vuici , il s'ensuit que 
cette dernière a son caractci-e propre et invariable. La question est donc de 
savoir si ces objets de provenance étrangci-e dominent à Vnici, ou si au con- 
traire le plus grand nombre des vases exhumés de cette nécropole ne forme 
pas une série particulière, facile à distinguer des objets étrangers à la 
fabri(|ue locale. Cette dernière conclusion est précisément celle (jue M. Ger- 
hard a tirée de l'ensemble des vases de Vuici, lorsqu'ils étaient encore pres- 
que tous réunis(a); et, pour notre compte, bien que nous n’ayons pu prendre 
connaissance de ces découvertes que peu .à peu et par portions détachées , nous 
devons déclarer encore une fois que notre impression a été exactement la même 
que celle de M. Gerhard. 

Au reste, on est habitué, en numismatique, à de semblables expériences. 
Il est bien rare que dans les trouvailles de monnaies , des pièces étrangères 
ne figurent pas au milieu de celles de la localité. Malgré cela, l’attribution 
de bien des pièces sans inscriptions, ou accompagnées d'initiales susceptibles 
de lectures diirérentes, n’a ps eu d'autre motif que la connaissance du sol sur 
lequel on les découvre en plus grande abondance; la science s’est enrichie de 
cette manière d’un grand nombre de faits pres((ue toujours cotdlrmés pr des 
découvertes ultérieures. Nous croyons que l’étude des provenances doit con- 
duire, en fait de v.iscs pints, aux mêmes résultats. Les vases étaient difficiles ou 
même impossibles à transprter en masse ; mais le déplacement des vases isolés n’a 
rien que de très-naturel et de conforme à toutes les vraisemblances. Ce n'était ps 
le commerce, sans doute, qui se chargeait de ces échanges entre les diverses fa- 
briques : l'application des lois de l’hospitalité, l'habitude des consécrations reli- 
gieuses, l'intérét qu'avalent à se faire connaître pr leurs oeuvres les artistes qui 
cherchaient au loin l’emploi de Içurs talents, la curiosité même, toutes ces 
causes, séprées ou réunies, sont de celles qu’un esprit juste et exercé accepte 
à cause de leur conformité avec les notions plus générales que nous possédons 
sur la société antique. 

Il y a donc eu des fabriques locales, même en Étrurie; ces fabriques se dis- 
tinguent entre elles pr des traits caractéristiques et faciles à saisir. Pour démon- 

(i) Rapp. t’olc.j p. io4 seq. 

(a) Cf. Cat. étrusque f Avertissement, p. vij et viij. 
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A L’ÉTUDE DES VASES PEINTS, 
ti-er complètement celle (ieruièfe proposition , il nous faut aclucllement em- 
brasser dans son ensemble Thistoire des vases peints, en assignant à chaque 
fabrique sa valeur caiaclérislique. non-seulement sous le i-apport de la localité, 
mais encore sous celui de Tépoque. Nous avons traite par anticipation une partie 
du chapitre de Vulci j nous devions le faire, afin de résoudi'c d’avance la difliculté 
la plus grave que présente la donnée des fabriques locales ; mais celte reclicrche 
gagnera, nous l’espérons, en clarté et en intérêt, quand nous la i-emeltrons à sa 
plat* dans l'iiistoirc générale des diverses écoles. On se i-appelle d’ailleurs que 
nous avons l'éscrvé pour celle dernière discussion une partie des difllcullés du 
problème. 


ADDITION ET CORRECTION. 

Page 4o, titu dt l’alioëa , ligncc 4 * ' , - 

Mais après que la fabrication des espèces eut cessé dans la plus ancienne ville 
de l’Opique , tandis que les restes de la population hellénique de cette malheureuse 
cité, transportés à Dicœaixhia^ étaient réduits à fabriquer pour les Samnites, 
leurs nouveaux maîtres, des pièces au nom de PhUtflia^ nom sous lequel les Osques 
paraissent avoir désigné Dicocarebia, et qui devint le PuteoU des Latins, tout k coté 


d'ydllibaf qui sans doute ne survécut pas à 

(i) On s'aperçoit que je tranche ici plusieurs 
(les questions qi»e l'autorité des prind()eux nomis* 
nialistcs a laissées indécises; mais Je suis entraîné 
à agir ainsi par renrlMincmeot irrésistible des 
faits, et des ioductious qui, restant isedét^, man- 
queraient de solidité, en acquiérent {>ar la cotn- 
(uiraisoii qu'on établit entre elles et d'autres 
preuves dn même genre. Qu’on prenne, par 
exemple, une monnaie de Naples, d'ancien stjle, 
icprcM-ntant (fno côté la tête de Minerve rasquée, 
et de l'autre le taureau à face homaine (Mionnet, 
suppl.. Il* 84 ), et qu’on place auprès de cette 
médaille des pièces <lc Capaue (avec la légende 

KAnriANONetKAMnANON, Mionnet, n**9g 

et loo; suppl., n* Nota ( Mionnet, suppl., 

n** 374-3^)1 eld’iï^'rJrta(J 8 ionocl, n** 5 i 4 - 5 i 9 ; 
•oppl,, 464 . 41^ vt 4 ^)> on s’apercevra sans peine 
que les monnaies de ces trois villes sont des copies 
exactes de celles de Naples-, non-seulement pour 
le sujet, mais |>oar le stjle. Capoue était située au 
nord d« Naples, Nola vers le S. E., l’anslogie nous 
conduit k chercher cgslrment Ujrina dans le voi- 
siiiage de Naples, et probablement dans une antre 
ilircctioD qoe celle de Capoue et de Nola : trouvant 
ainsi Suirentum, au sud de Naples et de l'autre 


Cumes, sa métropole (i), Naples, n'ayant 

côté de Cratère, je me vois conduit ô adopter U 
conjecture ^ M. Avellino (Oputc. div., v. lU, 
p. to 5 ), lequel considèiT Itjrrina comme la trans* 
crtplioo giecque du nom de la ville que les Ro- 
mains out ap(M'lée Surrentum, M. Millingeo, 
[Cvisideratians, etc., p.i 58 ) conclut de ta grande 
ressemblanccqiiiesisieentj-eles monnaies d’Hvrioa 
et de Nob , que la première de ces villes a dâ être 
plus voisine de la seconde, » et peut-être vers 
l’embouchure du Samo. • Mais les médaillés 
d'IIjTioa et de Nota ne se ressemblent que parce 
que toutes deux provienoent d'un ty|ie cotninun 
qui est la mounaic de Naples. Ujrina cependant 
n’est pas tellement fidèle à riuflueoce napolitaine 
qu’elle ne s’eu écarte quelquefois pour subir par- 
tiellement celle de Crotone, ville beaucoup plus 
éloigoce, mais dont les rapports maritimes avec les 
cités du golfe de Najiles devaieot avoir une grande 
importance. Ainsi nous avoos des monnaies d’Ilv- 
rina (.Miontict, D* Sso; suppl., 4 f'S)qui> gardant 
au revers le taureau à face humaine, montrent au 
droit la tétede Junon [.acinienne, imitée des mc- 
daîlles de Crotone (Mlouuet, n** B67-71). Cet 
accouplement du trpe crotooiale et du type napo- 
litain se retrouve identiquement sur les didrachmes 
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pas subi l(! Joug des Darbares, continua sans interruption son monnayage purement 
grec. 


<k* Pkifirft'a (Mirmnet, n" Jonc 

impossible de chcrciiiT celle dernière ville bien loin 
«le Naples et d’Il^'iina ou Surrenlum. Dans un tel 
Hat de clioaes, l'opinion qui assimile Phtsiei/a k 
PnUnti SC jirésente avec un grand caractère de 
viaiseniblancc, et nous ne soyons aucune raison 
pour ne |>as l’adopter. Il Mt vrai que . MiUiugeti, 
aulenr de cette lurureuse conjecture, |>arail l'avoîv 
.litaudonnëe daus son dernier ouviage (p. aoi). 

•' Des motifs graves a’oppuHcnl, dit*il , i cette ex« 
plieaüon. > .Sans doute le savant numismaliste fait 
allusion au passage île Sti-abon (V, p. daus 
lequel ce gvograpbe aUrilnie aux Iloniains la sub« 
stituüou du mot de PuUûli à celui de Üiciearchia. 
^lais cc passage, dans la discustiun duquel je n'aî 
|ias le tcnqia d’entrer, ue renferme qu’une cxplica* 
lUm tentee aprt'S coup, cl non un fait rigoureuse- 
ment rtabli. — Les pW'ces de Capoue et d’Hyriaa 
•«ont certainement autérienres ii la domination des 
^ianmites dan.s U Cam|ianie, et il faut croire aussi 
que les didracliDies de Fhislelia, si ptfailemrnt 
semblables (>mir le type et le style aux monnaies 
avec les(|udirs nous les avons comparés, ou t etc 
exécutés avant que Cumes tombât au fiouvoir des 
Samnitrs (^19 av. J.C.). La légende osqnc de 
ces médailles, tne^ de gauche k droite, contre 
fusage postérieurement suivi, mevite une serieuse 
attcalioii, cl M. Millingen a eu raison de dii'C 
qiiVlle élait rrrUinemenl anlérieui'c « à aucune 
inscription de l’I^lrurie, de l'Ombrieou des peuples 
«alielliqucs. • L’induction historique qn’il faut tirer 
de cette légende , c’est que les Osques étaient 
maîtres de Phislelia k une époque antérieure à la 
d(‘struclion de Cumes. Prcd^ahlement aloi*s Diese- 
archia n'était plus le port de Carnet^ isriviiov 
K'jpaiiwv (Slrah., V, cl celle dernièiv ville 
avait dî-s lors besoin, |M)ur communiquer avec le 
golfe de Naples, d’un port qui lui appartint eu 
propre) cVst piobablemeut là ce qu’était la ville 
que nous ne connai»onsque par les rné- 
dailles (Mionnet, suppL, a** i 8 âq}o), mais dont 
types monétaires corTe«(Mmdent exactement k 
«.-eux de Ctmics (Miounct , n* Les antiquaires 
napolitains sont d'avis qu’on doil cheieher le site 


d’AUil» dans les covîi'ons de Pouzzoics. — Lc.h 
oboles qui porlent aussi le nom om|uc de Phi$liuis, 
mais écrit de droite à gauche, sont d'un autre style 
que tes didrachmes, et par conséquent postéi'ieurK 
à l’épiHpie où les débris de la jjopulatioo de Cumes 
trouvèreot un asile dans les murs de cette vilU* 
c'est par celte dei-nière circonstance que s explique 
la transniissiou à Piiistelia du type favori de Cumes. 
la cnquUU et le grtun d orge, et ceux de ces oboles 
qui otTrcnl la rcunion du nom os(|ue et du nom 
grec de Pliislelia (Mionnet, suppL, a** 8j*j et 8^5 J, 
attestent la piésence dans une mèuic ville de deux 
populations distinctes. IjCs Grecs, H est vrai, don- 
nèrent à Pkisielia le nom de Diciettrekia { mais il 
\ eut sans doute ici un de cesdouldes noms comme 
ia gcogi-ap1ùede»Grecseao0i'e plusieurs exemples 
ain>i, Pyrrat Uium et lîpidamnuft^ etc. Pour com- 
plélri- ces idées, je «lois faîi'c connaitte un hemi- 
obole d'argent qui n’a pas été décrit par Mionnet, 
Cl qui, aprrsavnir appartenu à fil. Prosper Dupn*. 
est entré an cabinet de France en i85L ^ ni€i ia 
description de cette jolie pii*ce. Miuci vc caMpiée 
de face. — ai. La légende osque 
posé«' en cercle autour d'un grand H. Arg 1 



Pour hxer l’attribution de celte pièce, il faut 
d'abord remarquer l’analogie que prcM-ntc ia tête 
de Miners-e de face qui la décore avec celle dis 
niédailh.'s d’Héi'aclée de Lucanie (Mionnet, n** 499 * 
Soi ). Lvidcmmcnt celles-ci ont servi de modèle à 
celle-là. D’un autre cùié, l'il du revers est l'ini- 
tiale du nom même d’iléraclée. Mais comment 
snp(iOiKT une alliance entre Pouzzoics et lléraclec 
de Lucanie.’ Aussi sommri-nous tenté de consi- 
dérer cette lettre comme l'indication, non d'Ilern- 
clér, mais A' Hrrvutanum , ville située au fond du 
golfe de Naples, k peu de distance de Pouzzoics. 
Nous ne jinvséiionx que la li'aiiscnption latine du 
nom d’Hei'culanum : mais personne ne doute que 
celle ville n’ait porté en grec le nom d'iteiac/ee 
ou plutôt d‘ Hrfficleum. 


FIN DF. LA PRE.MlKttE FAKTIK- 
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